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SECONDE  PARTIE.  , 

HISTOIRE 

DE  M.  DE  BERINVILLE. 

PREMIERE  Partie. 

Zj’histoire  cJe  ma  vie  ne  contient  pas 
de  ces  grands  événemens  qui  étonnent 
beaucoup  plus  qu’ils  n’amufent;  c’eft 
une  fuite  de  faits  ^ donc  quelques-uns 
font  finguliers,  & le  plus  grand  nombre 
II.  Partie*  A 
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trcS'Ordmairès.  J’entrai  au  ferrice  1 
dix-huit  ans,  & j’en  fortis  à vingt, 
pat'  égard  pour  la  tendreffe  d’une 
mere  déraifonnable  j qui  ne  pouvoir 
pas  me  perdre  de  vue.  Elle  étoit  veuve, 
maîcreflTe  d’un  bien  confidérable,  dont 
elle  menaçoit  de  difpofer  à mon  pré- 
judice. Tous  mes  parens  me  con- 
feillerent  de  lui  obéir  , & je  ne  pus 
leur  réfîfter. 

J’aimois  le  monde , que  je  ne  con- 
noilTois  pas  encore;  j’y  reliai.  Ma  mere 
eut  la  coinplaifance  de  quitter  la  pro- 
vince pour  venir  demeurer  à Paris. 
Elle  étoit  riche  , elle  m’aimoit  uni*» 
quement , elle  me  laiflbit  faire  toute 
la  dépenfe  que  je  voulois,  & je  faifois 
tous  les  jours  de  ces  connoilTances  qui 
font  agréables  & ruineufes  pour  les 
jeunes  gens.  Beaucoup  de  femmes» 
qu’il  ell  inutile  de  vous  faire  connoître, 
me  plurent  fucceflîvement , 5c  toutes 
pendant  très-peu  de  tems.  Enfin,  je 
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devins  amoureux , après  avoir  cru  long- 
temps qu’on  ne  pouvoir  pas  l’être. 

Je  vis  che?  ma  mere  une  femme  Je 
fes  amies  intimes , qui  y venoit  fouvent. 
Elle  avoir  avec  elle  Madame  de  Rille- 
monc , fa  fille,  jeune  & Jolie,  & ma- 
riée , depuis  fix  mois , à un  vieillard 
afiez  maulTade,  qui  lui  avoir  alTurc  de 
grands  biens.  La  famille  de  cette,  jeune 
Dame  l’avoit  facrifiée',  en  cette  occa- 
fion , aux  avantages  que  M.  de  Rille- 
mont  avoir  offerts.  C’étoit  un  homme 
de  foixanre-cinq  ans , d’une  figure  qui 
avoir  été  autrefois  défagréable,  & qui 
étpit  hideufe  lors  de  fon  mariage.  II 
avoir  de  l’efptit  , un  caradere  affez 
doux.  Il  s’étoit  ■ marié  avec  beaucoup 
de  goût  pïtur  fa  femme.  Je  dis  beaucoup 
de  goû»,  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
d’amour  entre  deux  perfonnes  , quand 
il  y a entre  leurs  âges  près  de  cinquante 
ans  de  difproportion.  Le  goût  dont  je 
parle,  eftj  pour  les  vieillards,  une 
m A Z 


/ ■ . * 


DIgitized  by  Googic 


U) 


(ïénéCie  qui  les  cônduic  plus  loin  encord 
que  la  pallîon  ne  pourroit  faire. 

Madame,  de  Rillemont  avoir  alors 
dix-neuf  ans.  Elle  étoit  plus  petite  que 
grande  j de  très-beaux  yeux  relevoient 
chez  elle  le  mérite  d’une  figure  alTez 
ordinaire.  Il  y a des  fenames  dont  les 
yeux  font  toute  la  phyfionomie  ; elle 
étoit  de  celles-là.  Beaucoup  de  gaîté  & 
de  vivacité  dans  i’efprit  de  dans  l’hu- 
ïneiir  ; un  caraélere  doux  & facile,  de 
la  jeuneffej  tels  furent  les  attraits  qui 
m^attacherent  au  char  de  Madame  de 
jRillemont-  Je  ne  pouvois  la  voir  que 
chez  ma  mere  ; je  m’y  rendis  plus  af-* 
fidu  qu’auparavant  ; il  me  fut  aifé  de 
lier  ces  Dames  enfemble  plus  étroite-^ 
mentj  ma  mereprenoit,  de  tous  fes 
amis',  l’idée  que  je  voulois  lui*donner. 
Je  lui  dis  tant  de  bien  de  Madame  de 


Rillemont  & de  fa  mere,  qu’elle  les 
aima  bientôt  uniquement ^ ôc  qu’elle 
ue  pouvüic  plus  s’en  féparer, 
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Quand  on  voit  beaucoup  quelqu’un  ^ 
qui  ne  donne  aucun  fujet  de  fe  plaindre 
de  lui  y nécedairetnenr  on  vient  à l’ai- 
mer fans  le  vouloir , & cette  inclina- 
tion, qui  naît  de  l’habitude,  fe  perd 
quand  l’habitude  celTe.  Pendant  plus  de  • 
deux  mois,  je  n’eus  pas  d’autre  titre  au- 
près de  Madame  de  Rillemont  , que 
cette  habitude,  qui  paroiflbit  même 
lui  être  indifférente..  Elle  me  fouffroit, 
elle  me  traitoit  poliment;  mais  fes  po- 
liteffes  croient  froides  & de  mauvaife 
augure  pour  mes  projets.  Le  hafard 
conduifit  à Paris  une  provinciale  très^ 
ridicule,  dont  les  prétentions  amufèrent 
beaucoup  notre  fociété , & me  firent 
connoître  les  difpofirions  où  Madame 
de  Rillemont  étoit  pour  moi.  Madame 
de  Valpinet  avoir  paffé  toute  fa  vie  dans 
une  petite  terre  qu’elle  avoir  dans  le 
voifinage  de  celle  où  ma  mere  avoit 
demeuré  depuis  la  mort  de  mon  pere. 
Ses  revenus  étant  très-bornés , ils  mon- 
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toienr,  atiplus,  à fept  mille  livres  de 
rente  ; elle  avoir  toujours  méprifé  la 
Cour  , où  elle  n’étoit  pas  en  état  de 
figurer  félon  fon  rang  ; il  eft  bon  de 
dire  qu’elle  n’en  avoir  poinr.  Elleé^toic 
fille  du  Procureur-Fifcal  du  village  de 
Valpinet  j fbn  pere  lui  avoir  fait  donner 
autant  d’éducation  qu’il  avoir  pu.  La 
relîburce  de  tous  les  environs  ^ctoit  un 
petit  Monaftere  j à deux  lieues  de  chez 
moi , où  fix  Religieufes  fuWiftoient  au 
moyen  des  penfions  que  leur  payoieni 
les  pauvres  gentilshommes  &c  les  riches 
payfans  , pour  élever  leurs  filles.  M.  de 
Valpfnet , gentilhomme  par  la  grâce  de 
Dieu,  (car  iln’avoitpointdu  toutmérhé 
de  Terre)  palToit  fa  vie  dans  fa  terre , où 
il  ne  connoifioit  d’autre  loi  que  fa  vo- 
lonté. Les  campagnards  ont  beaucoup 
plus  de  goût  pour  l’indépendance  que 
les  citadins.  Il  avoir  vu  la  fille  de  fou 
Procureur-Fifcal , il  Tavoit  trouvé  jolie  y 
il  étoit  jeune  & impétueux  dans  fes 
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cîcfîrs  j il  aVoic  fait  des  pfopolîcions  à 
la  belle  J qu’elle  avoir  prifes  au  pied 
de  la  lettre,  & elle  s’étoic  crue,  dès  ce 
moment,  la  plus  aimable  perlbnne  du 
monde,  puifque  le  Seigneur  de  la  pa- 
roilTe  éroit  amoureux  au  point  de  vou- 
loir pader  la  vie  avec  elle. 

Le  Procureur- Fifcal  n’etoie  pas  un 
ho  mme  bien  délié , mais  il  favoic  qu’un 
gentilhomme,  jeune,  & maître  de  lui- 
même,  eft  capable  de  bien  des  folies, 
& que  les  amans  bien  épris  finilfenc 
par  époufer  y quand  ils  he  peuvent  pas 
faire  réulîîr  leur  amour  à meilleur 
marché.  11  fe  mit  donc  en  tête  de  de-* 
venir  le  bsau-pere  de  fon  Seigneur;  5e 
ce  dernier  , étant  de  jour  en  jour  plus 
amoureux  8c  plus  impatient,  avoit  enfin 
rempli  les  vues  de  fon  Procureur-Fifcal, 
au  grand  contentement  de  toutes  les 
parties. 

La  Dame  de  Valpiner  ayant  l’ame 
belle  & généreufe  , avoit  cru  d’abord 

A«4  - 
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igu’une  ten  Jrefle  invioUble  pour  fon  mari 
Jî’étoic^pas  encore  une  reconnoifTance 
proportionnée  aux  avantages  qu’elle  en 
avoir  reçu.  Elle  fe  trouvoit  élevée  à la 
qualité  de  Dame  de  Paroilfe  , avec 
une  fortune  immenfe  pour  la  fille  d’un 
très-mince  laboureur. 

Onn’achete  paslecœurd’une  femme, 
on  ne  peut  qu’acquérir  fur  elle  des  droits 
à une  froide  reconnoifiance.  Les  bien- 
faits la  lient , mais  cette  chaîne  eft  bien 
dure  & bien  pefante,  quand  rinclina-' 
tion  n’en  foulage  pas  le  poids , en  l’at- 
tacliant  à fon  bienfaiteur.  Madame  de 
Valpinet  trouva  le  joug  infupportable  au 
bout  d’un  an,  & ne  tarda  pas  à le  fe- 
couer.  Son*  mari  ne  s’en  mit  pas 
beaucoup  en  peine,  il  nel’aimoit  plus. 
Les  femmes  qui  nous*  font  faire  des 
folies , cefient  de  nous  être  cheres  quand 
la  réflexion  nous  éclaire  fur  nos  torts. 

Le  m,ari  prit  parti  d’un  côté , & la 
femme  de  l’autre.  Le  village  ne  leu» 

f 


, J 

DigitizeÜ  by  ‘Gor-^K 


(3). 

fourniflan^  pas  de  môyens  d^  diflîpa- 
rlon  J ils  en  cherchèrent  dans  la  ville 
voifine  ; Madame  de  Valpinet  prit  pour 
amant  le ‘Receveur  des  Tailles,  & fou 
mari  devint  amoureux  de  la  femme  du 
Subdélégué  de  l’Imend-ant.  Dans  les 
petites  villes  de  province  , tout  fe  fait 
facilement.  Ceux  que  les  nouvelles 
mortifient,*  font,,  comme  à Paris,  tout 
ce  qu’ils  pggj^nt  pour  dilfiper  leurs 
chagrins.  lÆrobdélégué , & la  femme 
du  Receveur  des  Tailles  s apperçurent 
bientôt  qu’ils  étoient  facrifiés  à M.  à 
Madame  de  Valpinet.  Ils  fe  lièrent 
d’intérêt,  pour  fe-vénger  mieux , & la 
correfpondance  ncceflaire  pour  les  ar- 
rangemens  qu’ils  méditoient,.  les  obli- 
geant de  fe  voir  fouvent , ils  s’accoutu- 
mèrent à fe  plaire  Tune  à l’autre,  & 
finirent  par  s^aimer.  On  eft  bien  plus 
fùr  de  fa  vengeance  quand  on  la  fatisfaic 
foi-même.  Il  y a toujours  de  l’inquiétude 
à en  confier  le  foin  à d’autres. 

As 
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Ces  amans  vivoient  heureux  & con- 
tens , quand  l’Intendant  de  la  province* 
vint  faire  l’aflîette  des  Tailles.  Il  fut 
furpris  de  voir  Madame  de  Valpinec  ; 
il  la  trouva  jolie,  & comme  il  ne  dé- 
voie refter  que  trois  jours  dans  le  pays  , 
il  ht  fa  déclaration  d’amour  une  heure 
après  fon  arrivée , & fut  bien  reçu.  La 
Dame  s’éroit  trouvée  trè|-h*pnorée  de 
l’amour  de  fon  mari  yjÊÊf.  uu  Inten- 
dant de  province  éroit  biro^utre  chofe: 
auffi  fa  ireconnoifTance  fut-elle  plus  vive 
& plus  éclatante  *,  elle  eût  l’honneur  de 
fouper  tous  les  jours  avec  Monfeigneur 
rintendant  ; elle  fût  l’objet  de  tous 
les  hommages , parce  qu’on  s’apperçut 
qu’il  avoitia  bonté  de  la  diftinguer  de 
toutes  les  belles  qui  lui  faifoient  la 
cour;  enfin,  elle  fit  fa  partie,  ce  fut 
le  plus  fâcheux  pour 'elle.  Le  jeu  tourna 
mal , elle  rie  le  favoic  pas , &:  perdit 
cent  louis  en  une  feule  féance  ; l’Inten- 
dant reçut  fon  argent  avec  toutes  les 
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politefles  qu’auroit  pu  attendre  de  lui 
une  femme  de  la  première  qualité  ; 
mais  il  le  reçut,  5c  la  trompa  beau- 
coup en  cela  ^ & la  fâcha  encore  davan- 
tage. Il  partir  le  lendemain,  en  remet- 
ranttrès-gracieufementàM.  de  Valpinet 
les  modérations  qu’il  lui  avoir  deman- 
dées pour  quelques  payfans  de  fa  terre. 
Ce  dernier  étoii  furieux ^ de  ce  que  fa 
femme  affichoit  la  coquetterie  fi  ouver- 
tement ^ & plus  encore  de  ce  qu’elle  le 
ruinoii.  Il  prit  le  parti  de  retourner 
dans  fa  gèntilhommiere  , pour  y ré- 
parer , par  un  an  d’économie  , le 
défordre  que  les  airs  de  fa  femme 
àvoient  caufé  en  trois  jours  dans  fa  pe- 
tite fortune.  Madame  de  Valpinet  y 
confentit.  Elle  étoit  furieufe  contre  le 
Receveur  des  Tailles , qui  tnouvoit  mau- 
vais qu’elle  l’eût  facrifié  à l’Intendant^ 
& qui  ne  vouloir  plus  la  voir.  11  ren- 
doit  des  foins  à une  autre  femme,  5c 
c’étoit  pour  elle  un  fpeâacle  capable 
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de  la  défefpérer.  Les  provinciales  ne 
favent  pas  prendre  leur  parti  fi  leftement 
que  nos  femmes  de  Paris.  La  Receveufe 
desTailles , qui aimoit  réellement  M.  de 
Valpinec  ^ ne  pouvoir  approuver  fon 
projet  de  retraite  y elle  vouloir  qu’il 
renvoyâr  fa  femme  dans  fa  campagne, 
& qu’il  refiâr  à la  ville.  Mais  l’amour 
fur  immolé  à l’inré/êt,  & M.  de  Val- 
pinet  partir  en  raaudiffant  la  ville,  les 
coquettes  & les  galans. 

Il  avoir  cru  que  la  folitude,  la  vie 
fimple  &c  tranquille  de  da  campagne , 
poarroiont  ramener  fa  femme  de  fes  éga- 
remens , il  arriva  tout  le  contraire.  Elle 
avoir  refpiré , à la  ville , l’air  de  la  dif- 
fipation  & 'de  l’indépendance,  & elle 
en  confervoit  toujours  le  goût.  Le  pauvre 
mari  avoir  chaque  jour  un  nouveau  fu jet 
d’inquiétude.  Tantôt  cétoit  un  gentil- 
homme de  fes  voifins,  qui  étoit  amou- 
reux de  Madame  de  Valpinet,  tantôt 
ç’étoit  cetrc  Dame  qui.  prenoic  du  goCu 
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pour  quelqu’un  qui  arrivoit  de  Patls^; 
car  les  gens  de  Paris  lui  faifoienc  tourner 
la  tête.  Alors  elle  annonçoit  fes  dellèins 
par  toutes  fortes  d’extravagances.  Elle 
alloit  à la  ville  expr^  pour  faire,  con- 
noiffance  avec  un  nRnme  arrivant  de 
la  jf^our  ; elle  l’engageoit  à vei^ir  chez 
elle  J & quand  il  lui  faifoit  cet  hon- 
neur , elle  l’y  recevoir  de  fon  mieux , 
& ne  l’y  gardoit  que  trop  pour  le  repos 
de  M.  de  Valpiner.  Çette  viârime  in- 
fortunée de  la  coquetterie  de  fa  femme, 
périt  enfin  par  une  derniere  folie.  Un 
jeune  homme  allez  aimable , fils  d’un 
puilTant  financier  de  Paris  ^ fut  pourvu  de 
la  direction  des  fermes  de  la  province. 
11  y fit  une  tournée  très- longue,  parce 
qu’il  féjournoir  par-tout  j fous  prétexte 
de  prendre  une  connoiffance  exaéle  de 
l’état  des  afiàire»  de  la  ferme.  11  vie 
Madame  de  Valpinet,  elle  devint  amou- 
reufe  de  lui , & il  eut  la  complaifance 
de  le  fouffrir , & même  fe  prêta  d’alTez 
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bonne  grâce  à fes  delTeins.  II  vint  loger 
chez  elle , ’&  pour  y refter  plus  long- 
tenrs , il  manda  à tous  les  commis  des 
■ environs  de  venir  Vy  trouver  ^ & lui 
rendre  compte  (^|  affaires  de  la  Com- 
pagnie. «M.  de  ^Ipinec  vit  bientôt  fa 
malfon  pleine'de  commis  ^ tous  étoitnc 
admis  à fa  table , fous  les  aufpices  de 
M.  le  Direéleur  , qui , accoutumé  à 
vivre  avec,  aifance,  parloit  en  maître 
dans  le  Château,  & fouvent  plus  haut 
que  le*  Seigneur  du  lieu. 

Un  foir  qu’ils  chafïbient  enfemble  » 
tête-à-tête  J dans  une  garenne,  à un 
' quart  de  lieue  du  Château  , M.  de 
Valpinet  demanda,  a0ez  brufquementi’ 
à M.  le  Direéléur , quand  il  partoit, 
La  queftion  parut  neuve  & peu  civile; 
la  réponfe  ne  le  fut  pas  davantage.  La 
querelle  s’échauffa , &*M.  de  Vajpinet, 
après  avoir  dit  beaucoup  de  chofes  défo- 
bligeantes  de  fa  femme  & de  fes  amans, 
coucha  en  joue  le  Direéleur , qui  crut 
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devoir  en  Taire  autant  j il  eft  toujours 
permis  de  fe  défendre.  Alors  le  mari 
devint  furieux,  il  lâcha  fon  coup;  fon 
fufil  fit  faux  feu  ; le  Diredeur  tira , & 
tua  M.  de  Valpinet , qui  mourut  à 
riuflant  même. 

H eft  inutile  d’entrer  d.ans  -le  détail 
des  fuites  que  cette  aétion  eut  par  rap- 
port au  Direéleur , qui  eft  un  perfon- 
nage  indifférent  à mon  hiftoire.  Je-dirai 
feulement  qu’il  rendit  plainte  devant  le 
Juge  du  lieu , & tourna  l’affaire  à fon 
avantage,  & qu’il  fit  bien.  Il  eft  toujours 
indifférent  à -celui  qui  eft  tué  de  quelle 
maniéré  on  raconte  fa  mort , & cette 
maniéré  eft  toujours  très-importante  pour, 
le  furvivant. 

Madame  de  Valpinet  prit  le  grand 
deuil , & fut  plongée  dans  une  affliction 
réelle  par  le  départ  de  fon  amant,  & 
les  inquiétudes  qu’elle  eut  pendant  quel  • 
que  te  ms  fur  fon  fort  ; mais  il  n’y  a 
gueres  d’homme  moins  aimable  quë 
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celui  qui  efl:  abfent.  Le  tcms  lui  fait 
oublier  l’amour  du  Directeur.  Cepen- 
dant, comme  elle  lui  avoir  obligation  des  . 
agrémens  du  veuvage , elle  fe  fouvinc 
toujours  de  lui  avec  complaifance , & 
n’en  parloir  jamais  qu’avec  éloge.  Un 
nouvel  amant  l’avoit  confolce  de  ces 
pertes,  & il  avoir  eu  des  fucceireurs  , 
tous  auflî  capables  de  persuader  les  uns 
que  les  autres. 

Il  y avoir  long-tems  que  cette  Dame' 
jonifîbit  de  fes  droits  de  veuve  , quand 
elle  arriva  à Paris  pour  follicirer  le  juge-  • 
ment  d’un  procès  que  lui^faifoient  les 
héritiers  de  fon  mari.  M.  de  Va!pinet> 
amoureux  à la  folie  , lors  de  fon  contrat 
de  mariage,  avoir  donné  à fa  femme»' 
par  cetafte,  tout  ce  qu’il  avoitcru  pou- 
voir lui  donner.  11  lui  avoir  affuré  la  jouifL 
fance  de  tous  fes  biens , & la  propriété 
d’une  partie  qui  pouvoir  monter  à cin- 
quante mille  francs  : c’étoit  cette  pro- 
priété qu’on  attaquoic  vivement  j ôc 
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Madame  de  Valpinet  avoir  grand’peur 
de  perdre.  Ma  mere  avoir  éré  obligée 
de  voir  certe  Dame  dans  fa  province  , 
parce  qu’elle  avoir  eu  quelques  inrérêts 
à démêler  avec  elle  au  fujet  de  leurs 
terres  J elle  avoir  été  rrès-contenre  de 
fes*  procédés , & crut , à fon  arrivée  à 
Paris,  devoir  lui  offrir  fa  màifon  & le 
crédit  de  fes  amis.  La  Dame  accepta 
tout , & voulut  encore  que  jè  fuffe 
amoureux  d’elle  , quoique  mon  cœur  ne 
fût  entré  pour  rien  dans  les  offres  que 
ma  mere  lui  avoir  faites.  ^ 

Ses  prétentions  furent  bientôt  connue» 
de  tout  le  monde,  & Madame  de  Rille- 
mont  ne  fut  pas  la  derniere  à les  décou- 
vrir. Elles  me  déplurent , parce  que  je 
prévis  qu’elles  me  jeteroient  dany  l’em- 
barras j en  effet,  il  étoit  bien  difficile 
que*je  pufTe  cacher  mon  amour  pour 
Madame  de  Rillemont,  dans  une  mai- 
fon  où  j’étois  aimé  d’une  autre  femme  , 
& fur- tout  par  une  femme  aufC  décidée 


^ue  l’étoit  Madame  de  Valpinet.  Ses 
atreniions  pour  moi  étoientfans  bornés  j 
bientôt  elle  ne  fut  plus  occupée  cjue  de 
fa  folle  padîon , & lui  facrrfîa  le  foin  de 
fes  affaires  & la  décence.  Les  égards  que 
ma  merè  avoit  pour  elle  j m’obligeoient 
de  la  traiter  avec  poIitelTe  ; mais  e*IIe 
abufoit  toujours  de  ma  facilité,  de  ma- 
niéré que  tout  mon  rems  étoit  à elle , 
quoique  mon  cœur  fût  i Madame  de 
Rülemonc,  qui  crut  que  la  provinciale 
me  fédu^oit. 

Elle  me  le  dit  un  jour  avectine  indif- 
férence mêlée  d’aigreur , qui  me  fit  grand 
plaifir.  Toutes  les  fois  qu’une  femme  fe 
plaint,  on  peut  compter  fur  elle,  pourvu 
qu’on  lui  donne  fatis'faéltion.  Quelle  joie 
pour  moi  de  voir  Madame  de  Rillemont 
prendre  intérêt  à mes  affaires  î Ma  mere 
jouoit  avec  Madame  de  Valpinet  j trois 
autres  perfonnes  écoient  occupées  à les 
regarder  j la  partie  finit , on  vint  à nous, 
& nous  ne.  pûmes  rien  dirq  davantage. 
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Que  i’ctoîs  content  ! que  je  pafTai  unt 
nuit  délicieufe  ! elle  m’aime , me  difois- 
je , le  foir  quand  je  fus  enfermé  dans  ma 
chambre  ! les  foins  alîidus  que  je-  lui 
rends  depuis  deux  mois  ont  trouvé  la 
route  de  fon  coeur.  Il  fuflSc  donc  de  bien 
aimer  [»uc  efpérer  du  retour!  le  véri- 
table amour  n’échappe  jamais  à la  per- 
fonne  qui  en  eft  l’objet,  & il  touche 
toujours  un  cœur  qui  n’eft  point  prévenu 
par  une  autre  paflion. 

Depuis  ce  jour  heureux  , fans  doute,' 
je  vécus  content,  puifque  j’étois  pref- 
que  sûr  d’être  aimé  de  Madame  de  Ril- 
lemont  : j’avois  de  l’efpérance.  Hélasî 
pourquoi  les  amans  ne  relient- ils  pas 
toujours  dans  cet  état?  Incertains  fur  le 
moment  de  leur  triomphe  , ils  fe  le 
figurent  toujours  certain  ; chaque  inftant 
feinble  l’appfocher,  & augmente  l’idée 
avantagéuf^u’ils  en  ont.  Arrive-t-il? 
fouvent , c’M  peu  de  chofe , & toujours- 
moins  qu’on  avoir  cru.  La  poITelIloa  du 
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Crciir  d’ane  femme  eft  moins  prccieufe' 
quand  on  le  connoît  tout  entier , que 
quand  on  ignoroit  le  fonds.  La  coquet- 
terie , la  fauflfeté  & la  jaloufie  font  des 
ennemis  cruels  qui  traverfent  fans  celTe 
le  bonheur  d’un  amant.  Il  n’ofe  pas 
même  dire  qu’il  les  a découvert»^  quand 
il  n’a  pas  de  droits  fur  une  femme  j ôc 
quand  il  y en  a , quand  on  a approuvé 
fa  tendrelTe , quand  on  lui  a juré  de 
l’aimer  toujours , ces  mêmes  ennemis 
deviennent  des  monftres  qu’il  faut  qu’il 
V combatte  fans  cefle , Sc  dont  il  triomphe 
xarement. 

, J’attendois , quoiqu’avec  impatience, 
que  Madame  de  Rillemont  connût  allez 
mon  cœur , pour  prendre  de  la  confiance 
en  moi;  qu’elle  fut  enfin  alTez  perfuadée 
^de  la  violence  de  mon  amout;  il  eft 
toujours  fâcheux  d’attendre^  mais  cette 
Dame  faifoit  tout  ce  qu’jjlfe  pouvoir 
pour  rendre  ma  fituation  arable.  Elle 
venoit  chez  ma  mere  prefque  tous  les 
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Jours,  &îmaginoitfansceiïecîes  moyens 
de  me  parler  en  particulier  : mais  la 
jaloufe  folie  de  Madame  de  Valpinec 
traverfoit  continuellement  nos  delfeins. 
Je  hafardai  de  demander  à Madame  de 
Rillemont  la  permiflion  d’aller  chez  elle, 
6c  je  l’obtins  à l’inftant  meme.  J’ai  un 
mari,  me  dit-elle,  que  j’aime  6c  que 
je  dois  aimer  j il  a fait  ma  fortune  ; je 
lui  ai  trop  d’obligations  pour  lui  man- 
quer*, mais,  d’uiî  autre  côté,  je  vous 
trouve  un  bon  efpritj  je  fais  cas  de 
votre  amitié,  Sc  je  vous  offre  la  mienne. 
Sans  le  devoir  auquel  j’efpere  que  je  ne 
manquerai  jamais , je  vous  donnerois 
<jue!que  cfpcrance  ; oui , il  me  femble 
que  vous  m’auriez  plû  beaucoup, ‘fi  je 
vous  avois  connu  avant  M.  de  Rillemont, 
Je  redoublai  de  foins  & d’attentions 
auprès  de  cette  charmante  femme;  je 
me  rendis  aflidu  chez  elle  autant  qu’il 
me  fut  poflîble,  c’eft-à-dire,  que  j’y 
allois  quand  j’étois  sûr  de  n’y  pas  ren- 
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contrer  fqn  mari  ; heureurement  pour 
moi,  ii  ayoit  des  affaires  <jui  l’obligeoienc 
de  fortir  fouvent  ; de  plus , il  fembloic 
oublier  rous  les  foirs  fa  jalbufîe  pour  fe 
livrer  au  jeu , qui  écoic  fa  paflion  domi- 
nante. Il  connoiifoit  coures  ces  douairiè- 
res, dont  ropinlâtre  décrépitude  femble 
ccernifer  l’opprobre,  qui,  n’étanc  plus 
admifes  dans  aucune  fociété , s’en  for- 
ment une  du  rebut  de  toutes  les  autres  , 
ou  les  gens  de  bonne  compagnie  font 
toujours  defirés  , & fe  rencontrent  rare- 
ment. Le  Banquier , en  payant  la  bougie 
& le  fouper,  acheté  le  droit  de  friponer 
infülemmenr  les  afliftans,  & donne  à la 
maifon  une  parc  dans  le  bénéfice, à pro- 
portion du  degré  de  confidérarion qu’elle 
vient  à bout  d’obtenir  pour  lui. 

Madame  de  Rillemorit,  quoique  je 
la  viffe  fouvent,  ne  paroiffoit  pas  plus 
touchée  de  mon  amour;  elle  me  parloir 
toujours  de  la  même  maniéré;  mais  il 
lui  échappoit  quelquefois  de  prendre  un 


(M) 

ton  plus  attendri , quand  elle  me  plaî- 
gnoit  d’être  fî  amoureux  d’elle  4 & ce  ton 
augmentoit  mes  efpérancesj  parce  qu’il 
meprouvoit  que  j’avois  fait  des  progrès 
dans  fon  cœur.  Elle  vouloir  bien  per- 
mettre que  j’eulTe  de  l’amour  pour  elle, 
& prétendoit  que  certe  permifîîon  éroic 
une  grande  faveur  ; elle  m’entendoic 
parler  de  ma  pallîon  fans  marquer  de 
colere , & cette  derniere  faveur  étoir, 
félon  elle,  un  grand  crime.  Enfin,  elle 
remarqua  que  je  lui  baifois  les  mains 
avec  beaucoup  d’ardeur  & de  plaifir  : 
elle  me  propofa  un  arrangemenc , <iont  il 
lî’y  a que  l’amour  qui  puilTe  faire  excu- 
fer  la  folie  j elle  commença  par  m’inter- 
dire certe  liberté,  & finit  par  me  Iz 
permettre,  à condition  que  je  bornerois 
H tous  mes  vœux  , & que  je  ne  liÿ 
demanderois  jamais  d’autres  faveurs.  Je 
vous  offre  , me  dit- elle,  plus  que  je  ne 
puis  vous  accorder  ; mais  je  ne  me 
défendrai  pas  du  pla^j^e  vous  rendre 
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heureux , fi  vous  voulez  vous  contenter 
de  me  baifer  les  mains,  de  me  parler 
librement  de  votre  amour,  & d’enten- 
dre quelquefois  l’aveu  du  mien.  A ce 
" prix  je  confensj  mais  fi  vous  ne  me 
donnez  pas  votre  parole  , de  ne  jamais 
exiger  autre  chofe  de  moi  , je  vous 
défends  dès  ce  moment  de  me  dire  que 
vous,  m’aimez. 

La  propofition  de  Madame  de  Rille- 
mont  me  fit  rire  ; elle  fe  fâcha  de  ce 
que  je  prenois  fon  propos  pour  une  plai- 
fanterie.  J’effayai  en  vain  de  lui  fairç 
entendre  raifon  j elle  me  traita  très- 
mal  , & nous  nous  féparâmes  brouillés 
à ne  jamais  nous  revoir , au  moins  feloa 
les  apparences.  Elle  av.oit  l’air  de  la 
fureur , & la  violence  de  fon  caraétere  , 
d’ailleurs  excellent,  l’avoit  emportée  j 
elle  m’avoit  dit  des  chefes  dures  & défo- 
bligeantes , Sc  avoir  même  poufie  la 
déraifon  jufqu’à  me  dire,  que  j’étois 
amoureux  de  l^üme  de  Valpinet.  Ce 
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reproche  m’avôii  piqué;  & fans  rien  dire 
d’üfFenfant  àceue  femme  que  j’adorois 
malgré  fon  injullice  , je  lui  avois  fait 
fentir  que  je  ne  mciitois  pas  qu’elle 
avilît  ainfi  mes  goûts  ; que  j’étois*inca- 
pable  de  la  tromper  ; que  je  méritois 
toute  fa  confiance,  Sc  que  j’étois  ofîenfé 
de  ne  pas  l’avoir  ; qu’enfin  ma  paflion 
pour  elle  , qui  réfiftoit  à toutes  les 
épreuves-,  croit  un  sûr  garant  de  la  jiif- 
tefie  de  mon  efprit,  ôc  de  la  bonté  de 
mon  goût. 

Cette  galanterie,  qui  dans  un  autre 
tems  eût  flaté  cette  Dame  , lui  déplut 
infiniment.  Je  fentis  que  l’impatience 
4ne  gagnoit;  je  fortis  de  chez  elle  défef- 
•pérc  de  m’être  attaché  à une  femme  fi 
fingulieie , & plus  encore  de  fentir  que 
je  l’aimois , & que  fa  colere  étoit  le  feul 
tnal  que  je  craignilTe. 

. Madame  de  Valpiner,  de  fon  côté, 
étoit  fâchée  de  voir  que  j’étois  moins 
afiidu  chez  ma  mere , que  quand  elle 
dJ,  Partie,  B 
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étoit  arrivée  à Paris  ; elle  chercha  long-» 
rems  à favoir  où  je  pouvois  aller.  Enfin, 
elle  remarqua  que  je  ne  fortois  jamais 
quand  Madame  de  Rillemonc  dévoie 
venir*  elle  m’examina,  ou  me  fit  exa- 
miner de  plus  près  j elle  fut  que  j’allois 
fouvent  chez  M.  de  Rillemont  ; elle 
chercha  à le  voir  chez  une  de  fes  amies  ; 
elle  lui  parla  de  moi  : il  répondit  ingé- 
niimenc  qu’il  me  connoifibit  peu  j que 
j’étois  fils  d’une  amie  de  fa  belle-mere 
& de  fa  femme , qu’il  n’en  favoit  pas 
davantage.  Madame  de  Valpinet  partit 
de-U  poiïr  me  caufer  mille  chagrins  ; 
elle  m’obfervoit  attentivement  quand  je 
parlois  à Madame  de  Rillemont , 8o» 
j’etois  obligé  de  quitter  cette  derniere» 
aufli-tôt  que  je  voyois  qu’on  nous  remar- 
quoit  ; elle  nous  laiflbit  approcher  l’uti 
de  l’autre , & venoit  à nous  avant  que 
nous  euflions  eu  le  tems  de  nous  parler. 
Son  aflfeélation  me  frappa  & me  déplut 
cependant , je  n’ofois  lui  eu  rien  dire 
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tlle  hafarda  de  me  parler  la  première.' 
Ma  mere  lui  prêcoic  quelquefois  fon 
carrolTe  pour  aller  follicicer  fes  juges  : 
un  jour  elle  me  pria  de  l’accompagner 
chez  fon  Avocat , & je  n’ofai  pas  la 
refufer,  parce  que  ma  mere  écoir  pré- 
fente.  L’Avocat  étüit  à la  campagne  ; 
nous  palTâmes  chez  plufîeurs  Confeillers  ; 
ils  font  rarement  chez  eux  pour  les  plai- 
deurs. Madame  de  Valpinet  fe  fît  écrire, 
& me  propofa  enfuite  d’aller  promener 
au  Cours.  Je  ne  répondis  rien , & nous 
y allâmes.  Chemin  faifant,  elle  me  rap- 
pella  hiftoriquement  tout  ce  qu’elle  avoir 
fait  depuis  fon  arrivée  à Paris  ^ pour  me 
faire  fou  venir  d^  l’amitié  qu’elle  m’avoic 
marquée  en  toutes  les  occafions.  C’étoic 
le  nom  qu’elle  donnoit  à fes  perfécu- 
tions.  Elle  me  reprocha  que  j’étois 
ingrat,  puifque  je  reconnoiflois  mal 
les  bontés  qu’elle  avoit  pour  moi.  Et 
après  avoir  beaucoup  déclamé  contre  les 
iiommes  f qui  ne  profitent  pas  de  leux 
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bonheur  , & qui  manquent  les  plus 

belles  occafions , pour  fe  livrer  à des 
goûts  bifarres  & extravagans  j elle  me 
dit  que  -j’étois  trop  aflidu  auprès  de 
Madame  de  Rillemontj.  que  ce  n’étoic 
qu’une  petite  perfonne  médiocrement 
jolie,  alFez  fotte  , *Sc  dont  la  con- 
noifTance  ne  pouvoit  m’être  utile  ni 
agréable  par  la  fuite.  Un  homme  , 
qui  efl;  jeune  , pourfuivit-elle  , n’a  rien 
de  mieux  à faire  que  de  s’attacher  à une 
femme  qui  ait  plus  d’expérience  que 
lui,  & qui  foir,  par-là,  en  état  de 
former  fon  cœur  &:  fon  efprit.  Les  pré- 
ceptes que  le  plaifîr  donne  ne  manquent 
jamais  de  réuflir.  Une  femme  jeune  , 
au  contraire,  qui  entre  dans  le  monde, 
& qui  n’y  connoît  rien  non  plus  que 
vous  , ne  peut  que  vous  faire  faire  des 
extravagances  qui  vous  couvriront  d^ 
ridicules. 

Madame  de  Valpinet  me  dit  encore 
beaucoup  de  cliofes  du  même  ton,,  aux- 
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quelles  je  ne  répondis  rien  du  touti' 

Elle  fut  piquée  du  filence  profond  avec 
lequel  je  récoutoisj  elle  parla  plus  clai- 
remenc  encore.  Elle  me  dit  qu’elle  avoir 
cru  que  je  l’aimois , que  mes  foins , 
mes  affiduités  auprès  d’elle,  mes  atten- 
tions pour  tout  ce  qui  la  regardoit, 
lui  avoient  donné  cette  idée  ; 8c  qu’il 
étoit  bien  trifte  pour  elle,  d’être  dupe 
de  la  fenfîbilité  de  fou  cœur  , & de  fc 
■ voir  éclipfée  par  un  petit  minois  très- 
peu  capable  d’infpirer  une  paflîon.  'Ma- 
dame , lui  répondis-je , vous  avez  trop 
de  bontés  pour  moi  j’avoue  ingé- 
nument que  je  n’encrais  pas  digne. 

Vous  vous  êtes  trompée  fur  le  motif 
de  mes  égards  & de  mes  attentions  • 
pour  vous.  L’amitié  qui  vous  unit  à * 
ma  mere  me  les  prefcrivoir  , quand 
vous  ne  les  auriez  pas  mérités  par  vous- 
même.  J.’ai  été  alTez  heureux  pour  trou- 
ver i’occafion  d’obliger  .à  la  fois  une 
^elle  Dame  que  j’honore , & une  mere^ 
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que.)  aime  comme  je  le  dois.  Quand  â 
Madame  de  Rillemont,  je  ne  fais  pas 
iî  un  homme  feroic  bien  ou  mal  de 
s'attacher  à ellè^  je  fais  feulement  que 
je  la  trouve  très-aimable , & que  je 
n’en  fuis  point  amoureux.  Les  foins 
que  je  lui  rends  ont  le  même  principe 
que  ceux  que'  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
offrir  ; ma  mere  l’aime , c’eft  affez  pour 
que  je  cherche  toutes  les  occafious  de 
lui  plaire. 

Nous  revînmes  enfin  chez  ma  mere, 
où  je  vis  Madame  de  Rillemont , à qui 
j’eus  le  lems  (^||ire  que  j’étois  au  dé« 
fefpoir  d’avoir  wre  obligé  d’accompagner 
Madame  de  Valpinet.  Elle  m’écoiua 
affèz  froidement  / & cependant  me 
permit  d’aller  fouper  chez  elle.  Je  fortis 
fur-fe-champ , afîn  qu’on  ne  foupçonnâc 
pas  où  je  pouvois  aller,  & je  me  ren- 
dis le  foir  de  bonne-heure  chez  cette 

I 

Dame.  J’y  fus  très-mal  reçu.  Elle  me  i 
'Üc  querelle  fur  les  complaifances  qu# 
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j’avoispour  Madame  de  Valpinet:  ne 
vous  rejetez  point , me  dit-elle , fut 
les  égards  que  vous  devez  à Madame 
votre  mere  j il  y a une  façon  d’être 
poli , fans  être  tendre  \ fi  vous  m’ai- 
miez beaucoup  y vous  trouveriez  alTez 
de  moyens  de  vous  conferver  à moi. 

Je  ne  fuis  point  datée  par  votre  ten- 
drelTe.  Ce  foi>o  les  préférences,  qui  me 
font  plaifîr , je  n’eh  ai  point  de  vous. 
Les  moindres  mines  font  fuivies  de 
l’offre  de  votre  cœur , êc  vous  drefTez 
des  autels  à toutes  les  femmes,  indif- 
féremment. Si  je  vous  aimois  , ce  qui 
n’arrivera  pas , je  me  trouverois  hu- 
miliée par  les  coquetteries  de  votre  ef-  ' 
prit.  Offrir  vos  foins  à une  autre  femme 
en  ma  ptéfence , c’eft  me  dire  que  vous 
ne  me  jugez  pas  digne  de  remplir  votre 
cœur  entièrement.  Eh!  Madame,  lui 
répondis- je  , pourquoi  cherchez-vous  à 
douter  de  mon  cœur?  pourquoi  êtes- 
vous  ingénieufe  pour  vous  mortifier  ? 
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Je  vous  aime , fans  doute , unique- 
ment J Madame  de  Valpinet  m’eft 
odieufe , & le  refte  du  monde  m’eft 
indifférent.  Mais  parce  que  jô  vous 
aime,  faut-il  que  je  défoblige  ma  mete, 
& que  je  traite  mal  Tes  amisf  Voulez- 
vous  queje  rompe  avec  tout  le  monde, 
que  je  ne  parle  qu’à  vous  ; que  mes 
hommages  ardens  & . crmtinuels  dé- 
couvrent la  pafllon  que  vous  m’avez 
infpirée  ? J’y  confens  de  tout  mon 
coeur.  Mon  attachement  pour  vous  fera 
public,  fi  vous  voulez*  avouer  mes  foins  j 
je  vous  les  rendrai  à la  face  de  toute  la 
terre.  Mais  nous  avons,  au  contraire, 
mille  raifons  de'  cacher  notre  intelli- 
gence à votre  mere,  à la  mienne  , à Ma- 
dame, de  Valpinet,  & fur-tout  à M.  de 
Rillemont.  C’eft  pour  y réullir  que  je 
vis,  ,dans  une  contrainte  continuelle  , 
dont  vous  devriez  m’avoir  obligation 
aulîi-bien  que  de  ces  mêmes  attentions 
que  vous  in’accufez  d’avoir  pour  d’autres 
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femmes.  Doutez  - vous  du  plaifir  quo 
'j  aurois  de  paffcr  avec  vous  tous  les  mo- 
mens  de  ma  vie,  de  ne  voir  que  vous, 
de  ne  parler  qu’à  vous  ? Ah  ! Madame , 
vous  ne  connoilTez  pas  mon  cœur.  .* 

Madame  de  Rillemont  parut  fatis- 
faite  de  ce  que  je  lui  difois  ^ elle  avoua 
qu’elle  avoir  eu  tort  de  me  foupçonner 
d’infidélité , elle  fut  attendrie  par  l’état 
où  elle  m’avoit  mis,  & l’aveu  de  fa 
tendreffe  fut  le  moyen  dont  elle  fe  fervit 
pour  me  confoler.  Quel  moyen!  que  je 
le  trouvai  charmant  ! qu’il  établit  dans 
mon  ame  un  calme  délicieux  ! Elle 
n’oublia  pas  de  me  dire,  que  quoiqu’elle 
m’aimâr,  je  ne  de  vois  pas  avoir  plus  de 
prérentionsj  qu’elle  ne  manqueroit  pas 
à fon  devoir  davantage;  j’écoutai  tout 
cela^,  & je  n’en  crus  pas  un  mot.  11 
me  paroiflbit  impoffible  qu’une  femme 
aimât  un  homme  , fans  defirer  de  le 
rendre  heureux;  & j’avois  raifon. 

Cependant,  depuis  ce  jour,-Ma- 
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^ame  dé  Rillemont  me  fit  change? 
d’opinion^  en  me  parlant  toujours  fur 
ie  même  ton.  Elle  raifonnoit  fi  tran- 
quillement fur  notre  amour  Sc  fur  fes 
devoirs,  que  je  recommençai  à croire 
qu’elle  étoit  capable  d’une  paflîon  pu- 
rement fpirituelle.  Je  ne  me  fentois 
pas  un  cœur  fi  dégagé  des  plaifîrs 
des  fens  ; je  lui  baifois  la  main  , 
quand  nous  étions  feuls  , elle  ferroic 
la  mienne  ; elle  me  regardoic  ten^i 
drement  ; elle  permenoit  que  je  lui 
parla/Te  de  mon  amour,  elle  m’avouoic 
le  fien.  Il  y avoit  long-tems  que  j’étois 
en  poflellîon  de  ces  petites  faveurs,  & 
je  ne  pouvois  pas  en  obtenir  davantage* 
Je  crus  en  refter  là,  & quelque  défa- 
gréable  que  fût  ma  fituation,  j’étoîs 
déterminé  à aimer  Madame  de  Rille- 
mont, à ce  prix  , pendant  toute  ma 
• vie.  Que  ne  fait  pas  l’amour! 

Madame  de  Valpinet  vint  enfin  à bout 
de  fe  faire  introduire  chez  M.  de  Rille-  • 
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thont;  c’étoit  tout  ce  qu’elle  defiroic 
depuis  long-tems.  Elle  y venoit  fou- 
vent  , & m’y  trouvoit  toujours.  Elle  y 
reftolt  opiniâtrement,  jufqu’à  ce  que 
je  m’en  allalfe.  Elle  y foupoit  quand 
on  m’en  prioit  ; elle  auroit  été  femme 
à y coucher  pour  ne  pas  me  quitter. 
Furieufe  de  ne  pouvoir  pas  me  gêner 
afïèz,  pour  ine  forcer  de  renoncer  à 
mon  amour,  elle  fe  Et  préfenter  dans 
unemaifonde  jeu,  où  M.  de  Rillemonc 
alloit  fouvent  ; elle  s’y  lia  beaucoup 
avec  lui  ^ & eut  enfin  la  noirceur  de 
jeter  dans  fon  efprit  des  foupçons  fur 
mon  afiidûité  auprès  de  fa  femme.  Je 
le  fus  bientôt,  fans  penfer  à qui  j’avois 
cette  obligation.  Madame  de  Rille- 
mont  J quand  fon  mari  lui  parla  de 
moi  avec  aigreur  j répondit  qu’effeâi^ 
vement  elle  me  recevoit.  chez  elle  quel- 
quefois , mais  non  pas  aufii  fouvent 
qu’il  le  faifoit  entendre  : & que  j’étol^ 
ami  de  plufieurs  pefonnes  dans  la  même 

t B 6 


Digitized  by  Google 


(J«) 

maifoli.  M.  de  Rillemont  avoir  deux 
locataires  avec  qui  il  n’ctoit  pas  lié  , il 
crut  facilement  ce  qu’il  n«  pouvoir  pas 
vérifier  à l’inftant  meme. 

A la  première  occalion , je  fus  inftruit 
du  détail  de  cette  converfation.  Je  pro- 
mis à Madame  de  Rillemont  de  dé- 
truire facilement  les  foupçons  de  fon 

mari,  en  me  liant  effeéHvement  avec 

« 

fes  voifius.  Elle  me  fit  fentir  que  cela 
étoit  d’une  nécefllté  preifante  & indif- 
penfable  j & je  travaillai , dès  le  jour 
même  , à me  conformer  à fes  inten- 
tions. Je  réufîis  en  peu  de  tems.  Je  fus 
préfenté  dans  ces  maifons , où  on  me 
reçut  bien  , & avec  amitié  ; je  profitai 
des  difpofitions  .favorables  que  je  dé- 
couvrois,  & j’employai  tout  pour  les 
augmenter.  Madame  de  Valpiner  fut 
que  j’avois  fait  ces  nouvelles  connoif- 
fances,  elle  pénétra  mon  mçiif,  elle 
i?Ut  l’imprudence  de  me  le  dire;  & de 
ce  moment  je  la  détefiai.  ; 
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Elle  découvrit  mon  amour  à ma 
mere,  qui  le  foupçonnoit  depuis  long- 
tems.  La  bonté  de  fon  caradtere  ne  lui 
permit  pas  de  craindre  celui  de  Ma- 
dame deValpinec  J elle  ouvrit  fon  cœur 
avec  franchifej  elle  lui  dit  qu’elle  ccoic 
bien  aife  de  me  voir  attaché  à des 
gens  qu’elle  eftimoic  infiniment  , & 
que  mon  amour  ne  rendoit  pas  la  vertu 
de  Madame  de  Rillemont  fufpeéteàfes 
yeux  j qu’elle creyoit  que  cette  Dame,  qu i 
avoir  fait  un  mariage  d’intérêt,  me  force- 
roic  de  borner  mes  prétentions  aaplaifir 
de  la  voir  fouvent;  êc  que  de  fon  côté, 
elle  m’aimoic  beaucoup  d’amitié  , parce 
qu’elle  pouvoir  trouver  dans  mon  efprk 
& dans  mon  cœur  des  reflburces  contre 
l’ennui  auquel  elle  étoit  fouvent  livrée. 

Madame  de  Valpinet  avoir  attendu  un 
autre  fuccès  de  fa  confidence  ; fa  vivacité 
naturelle, ^qu’elle  poufToit  fouvent  juf- 
qu’à  l’étourderie , lui  fit  avouer  à ma 
mere  qu’elle  m’aimoit , & qu’elle  avqit 


Digitized  by  Google 


I 


(?8)' 

lur  moi  des  vues  très-férieufes;  que  par 
> l’événement  de  fon  procès,  elle  devoir  fe 
trouver  maîtrelTe  de  tout  le  bien  de  feu 
M.  de  Valpinet  ; que  fon  intention  étoic 
de  me  le  donner  par  contrat  de  mariage. 
Elle  ajouta  que  je  ne  pouvois  pas  faire 
un  meilleur  établiffement , n’étant  atta- 
^ ché  ni  à la  Cour , ni  au  fervice  militaire  ; 
elle  ajouta  encore  que  ce  mariage  feroit 
tout  mon  bonheur;  que  je  le  defirois, 
mais  que  je  ne  pouvois  pas  me  défendre 
des  agaceries  de  Madame  de  Rillemont, 
èc  que  je  ferois  très-obligé  à quelqu’un 
qui  m*en  débarrafleroit. 

Ma  mere  demanda  quelques  jours 
pour  répondre  fur  une  affaire  aufli  im- 
portante , & elle  m’en  parla  férieufe- 
tnent.  Je  lui  dis  que  j’avois  une  eflime 
Kinguliere  pour  Madame  de  Rillemont 
& fa  mere;  que  leur  fociété  me  plaifoit, 
& que  je  ne  croyois  pas  devoir  m’en 
priver  par  égard  pour  les  extravagances 
de  Madame  de  Yalpinet,  dont  je  lui 
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^déraillai  les  perfécutions.  Elle  me  per-" 
mit  de  me  conduire  comme  je  le  vou- 
drois,  en  me  recommandant  une  grande 
prudence  par  rapport  à Madame  de  Val- 
pinet,  & me  faifanc  entrevoir  qu’elle 
pourroit  me  caufer  bien  des  chagrins. 

. Je  ne  crus  pas  devoir  faire  un  myftere 
de  tout  cela  à Madame  de  Rillemont. 
11  me  parut  même  important  qu’elle  en 
fût  inftruite , afin  qu’elle  fût  dans  une 
continuelle  défiance.  Elle  s’amufa  beau- 
coup de  l’amour  de  Madame  de  ValpU 
net  : les  facrifices  plaifent  toujours  aux 
femmes  tefs  qu’ils  foient.  Nous  con- 
yinmes  que  je  ne  demanderois  plus  à 
lui  parler,  quand  je  viendrois  dans  f^ 
maifon  j que  je  ferois  toujours  cenfé 
chez  fes  voifins;  qu’au  lieu  d’y  aller, 
j’entrerois  dans  fon  appartement  toutes 
les  fois  que  je  verrois , de  la  cour , la 
fenêtre  de  fon  cabinet  de  toilette  ou- 
verte. Cet  arrangement  réulïit  pendant 
quinze  jours  ; mais  Madame  de  Valpi-» 
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pinét  ayant  découvert  que  je  voyais . 
fouvent  fa  rivale,  elle  eut  rindifcrétiora 
de  s’en  plaindre  à moi.  Il  falloir  donc 
tâcher  de  dérober  aux  domeftiques  de 
Aladame  do  Rillemonc  la  connoiflance 
de  mes  vifites,  & cette  Dame  ne  vou- 
loir pas  ynronfeiîtir  J elle  prétendoit  que 
tout  ce  qui  avoir  l’air  du  myftere  étoitr 
criminel,  & qu’elle  ne  devoir  pas  fe  le 
permettre  j elle  écoit  vive  & attachée  à 
fon  fentiment  ; elle  n’y  renqnçoit  jamais 
que  par  réflexion  : je  ne  voulus  pas  la 
contredire,  & fus  obligé  déjà  voir  plus 
rarement. 

J’étois  étonné  moi-même  de  la  paflîon 
que  j’avois  pour  une  femme  qui  dimi- 
nuoit  mes  efpérances  tous  les  jours,  & 
que  je  n’en  ^imois  pas  moins.  Que  les 
hommes  font  bizarres  dans  leurs  goûts  1 
rien  ne  peut  les  fouftraire  an  pouvoir 
de  l’amour.  Tantôt  ce  font  les  faveurs 
des  femmes  qui  les  attachent  j tantôt  ce 
font  leurs  rigueurs  : qu’ils  font  à plaia^- 
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dre  ! II  y avoir  deux  jours  que  je  n’avoî» 
vu  Madame  de  Rillemont , quand  un 
. matin  fa  femme-de-chambre  entra  » & 
me  remit  une  lettre  de  fa  part»  Je  ne 
connoilTois  point  fon  écriture , mais  la 
commilïionnaire  me  donna  confiance  au 
mefiage.  Voici  ce  que  contenoit  la  lettre. 

Je  ne  puis  vivre  plus  long-tems  fans 
rons  voir.  Rendez-vous  ce  foir  à fept  heu- 
res à la  barrière  Blanche  ; vous  y trou^ 
yerez  un  fiacre , qui  vous  conduira  où 
aucun  importun  ne  vous  embarrajfera  ^ pas 
même  Madame  de  Valpinet. 

Je  donnai  un  louis  à la  Demoifelle 
qui  me  rendoit  ce  charmant  billet  j je 
le  relus  vingt  fois,  toujou^  avec  un 
étonnement  plus  nouveau  êc  plus  déli- 
cieux : enfin , on  me  demanda  la  réponfe; 
je  dis  que  je  ferois  exadtement  ce  qu’orf 
me  prelcrivoit , & je  ne  voulus  point 
écrire , je  ne  fai  pourquoi.  Le  foir  j-allai 
au  rendez-vous  de  très -bonne  heure 
dans  un  fiacre  , ' que  je  quittai  peut 
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prendre  celai  qui  m’attendoit:on  m’avoit 
fi  bien  dépeint , que  le  cochet  nie  rècon- 
iiut  d’abord.  Il  me  conduifit  dans  une 
petite  ^maifon  au  Roule.  Là  , je  fus 
indroduic  par  la  femme -de -chambre 
qui  m’avoir  apporté  la  lettre  le  matin  ^ 
dans  un  petit  fallon  que  je  n’eus  pas  le 
tems  d’examiner>«  Madame  de  Valpinet 
parut;  je  rouvrir  la  porte;  je  fortis,  & 
je  revins  à Paris  fur  le  champ  avec  le 
fiacre  qui  m’avoii  amené  ; j’entrai  chez 
ma  mere,  que  je  trouvai  feule;  je  lui 
fis  confidence  de  ce  qu’il  venoit  de 
m’arriver.  Elle  blâma  mon  départ  trop 
précipité,^  fut  bien  furprife  de  l’extra- 
vagance de  Madame  de  Valpinet  ; elle 
m’afTura  qu’elle  alloit  chercher  un  moyen 
honnête  pour  fe  débarralTer  de  cetcô 
Dame. 

J’allai  le  foir  en  tremblant  chez  Ma- 
dame de  Rillemont , & j’y  vis  une 
femme-de-chambre  qui  m’étoit  incon- 
nue. Je  demandai  des  nouvelles  de  celle 
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que  je  voyoîs  ordinairement.  Madame  'd< 
Rillemont  me  répondit  qu’elle  l’avoit  ren- 
voyée pour  des  raifons  qu’elle  me  diroit. 
Si- tôt  que  nous  fûmes  feuls,  elle  m’ap- 
prit qu’elle  avoit  vu  tomber  de  la  poche 
de  cette  Demoifelle  une  Tertre  de  Ma- 
dame de  Valpinet,  qu’elle  me  montra. 
J’y  découvris  une  correlpondance  réglée 
avec  cette  Dame  , qui  demandoit  un 
compte  exaél  des  vifites  que  je  rendois, 
& même  des  converfaiions  que  je  tenois. 
Madame  de  Rillemont  avoit  congédié 
fa  femme-de-chambre,  fans  lui  dire  que 
ce  fur  pour  cette  raifon  j le  matin  en  fe 
levant  ; & la  demoifelle  m’avoit  apporté 
la  lettre  une  heure  après.  Je  crus  devoir 
inftruire  cette  Dame  de  ce  qui  s’étoic 
paffé.  Elle  fut  effrayée  de  l’acharnement 
avec  lequel  Madame  de  Valpinet  nous 
tourmentoit , & me  dit  qu’elle  craignoit 
tout  d’gne  femme  jaloufe  J qu’il  falloir 
abfolument  que  je  renonçaffe  à venir 
chez  elle.  Un  moment  après,  elle  parut 
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moins  décidée,  & me  dit  tendtemertf 
que  tout  s’oppofoit  à notre  fatisfaéHon, 
Je  faifis  l’occafion  pour  lui  demander  au 
moins  la  permiffion  de  ne  pas  foulfritf 
d’avance  de  ^ous  les  malheurs  qu’elle 
craignoir.  Madame  de  Valpinet  vous 
aime,  me  dit -elle,  fa  jaloufie  vousf 
obfede;  elle  vie’nt  chez  moi;  elle  vous  j 
voit  : je  parerai  cet  inconvénient , eu 
lui  faifant  fermer  ma  porte.  Mais  elle 
fera  furieufe;  elle  parlera  â mon  mari  ; 
elle  lui  découvrira  votre  amour , & il 
foupçonnera  le  mien:  cependant  je  fens 
que  votre  fociété  m’eft  agréable  , âc' 
meme  néceflTaire.  Je  ferai  tout  ce  qu’il 
faudra  pour  la  conferver  ; je  vous  défends" 
de  ceflTer  de  me  voir  ; je  n’ai  rien  à me 
reprocher;  je  ne  crains  rien. 

Nous  reliâmes  encore  long- rems  fur 
le  meme  ton  , Madame  de  Rillemonc 
& moi  : tout  ce  qui  l’environifcit  me 
détefloit  ; fa  mere  même  commençoit 
à m’airrier  moins;  il  y avoir  des  momens 
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où  je  croyoîs  lui  être  infiipporrabltf. 
Madame  de  Valpinet  nous  faifoic  tous 
les  jours  des  nouvelles  tracalTeries.  Heu-, 
reufemeiic,  elle  ne  pouvoir  pas  nous 
nuire  beaucoup.  Elle  manégea  fi  bien 
rjLi’elle  me  brouilla  avec  ma  mere  , qui 
m’aimoic  tendrement,  qui  n’avoit  jamais 
eu  le  moindre  fujet  de  Te  plaindre  de 
moi,  a qui  j’avois  facrifié  les  devoirs 
de  mon  état,  3c  mon  état  même,  puif- 
que  je  n’ctois  riep  dans  le  monde,  parce 
qu’elle  l’avoir  defiré.  Nous  fûmes  quinze 
jours  fans  nous  parler,  ôc  prefque  fans 
nous  voir.  Madame  de  Rillemont,  tou- 
jours exaéte , toujours  judicieufe,  exigea 
que  je  demandafie  à ma  mere  en  quoi 
j’avois  eu  le  malfieur  de  lui^dcplaire , 
& j’obéis:  niianque-t- on' jamais  à ce 
qu’on  aime! 

Ma  mere  n’ofa  pas  d’abord  me  dire 
ce  qui  l’avoit  indifpofée  contre  moi.* 
Mon  retour  lui  fit  trpp  de  plaifir , & 
mejufiifia  pleinement.:  nous, ^ allâmes 
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enfemble  chez  Madame  de  Rillertiont^ 
qui  vint  à bouc  de  tirer  le  fecrec  des 
mécontencemens  de  ma  mere  ; Madame 
de  Valpinec  m’avoit  accufé  d'avoir  tenu 
des  propos  qu’un  fils  ne  peut  jamais 
imaginer , quand  il  a du  naturel , & qu’ii 
aime  la  décence.  Je  fus  fâché  de  ce  que' 
ma  mere  m’en  avoir  cru  capable.  L’ex- 
plication que  nous  eûmes  nous  rendit  à. 
tous  les  trois.  Madame  de  Valpinec 
plus  odieufe & de  ce  jour  elle  fuc 
bannie  de  la  maifon  de  ma  mere.  Elle 
alla  fe  loger  dans  un  hôtel  garni  , où 
elle  s’occupa  à nous  faire  toutes  les 
cracafieries  qu’elle  put  imaginer. 

Nous  vivions , Madame  de  Rillemont 
& moi , d^s  une  paix  apparente  , mais, 
intérieurement,  nous  étions  dans  des 
alarmes  continuelles.  Je  me  perdrai,’ 
me  dit  un  jour  cette  Dame , fans  que 
la  prelTafTe  en  aucune  maniéré,  je 
me  perdrai , fi  je  fais  ce  que  vous 
defirez  : mais  vous  m’aimez  trop  ^ votre  ’ 
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état  me  fait  pitié.  II  y auroit  un  moyen, 
de  nous  arranger , car  je  ne  veux  mettre 
perfonne  dans  mon  fecret.  Je  pourrois 
TOUS  donner  la  clef  d’un  cabinet  qui 
répond  dans  ma  garde-robe,  & qui  a 
une  porte  qui  donne  fur  un  petit  efca- 
lier.  Vous  pa^ez  devant  cette  porte 
fouvent;  vous  pourriez  demander  au 
portier  Madame  P * * * , qui  occupe 
l'appartement  au-deflus  du  mien,  & fi 
perfonne  ne  vous  fuivoit , fi  vou^ou- 
viez  ne  pas  être  apperçu  d’en  haut, 
vous  quitteriez  le  grand  efcaliër  au 
milieu  du  fécond  étage , pour  prendre 
le  petit,  & vous  entreriez  à l’infiant 
dans  ce  cabinet;  mais  encore  une  fois, 
rien  n’eft  fi  délicat,  & je  me  perdrai 
infailliblement. 

Etonné  & ravi  de  joie  d’entendre 
Madame  de  Rillemont  me  dire  ce  que 
je  n’efpérois  que  pour  un  tems  très- 
éloigné  , je  me  jetai  à fes  genoux,  & 
je  la  conjurai  de  fe  fier  à ma  prudence,. 
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en  lui  proteftant  que  je  renoncerois  plutôt 
3L  elle  pour  toute  ma  vie , que  de  la 
‘ Compromettre  de  quelque  maniéré  que 
ce  pût  erre.  Nous  étions  alors  chez  ma 
mere , où  nous  nous  promenions  dans 
lê  jardin , pendant  que  le  refte  de  la 
compagnie  étoit  occupéeau  jeu  dans  la 
falle  , d’üù  'on  pouvoir  aifément  nous 
voir,  mais  non  pas  nous  entendre  parler. 
Il  fallut  bien  des  fiçons  pour  qu^elle  me 
donnât  cette  clef,  qui  éroic  cependant 
très- petite,  & que^perfonne  ne  pou- 
voir appercevoir.  Elle  voulut  d’abord 
la  mettre  dans  ma  tabatière  ; mais 
comme  elle  ne  prenoit  point  de  tabac, 
ceux  qui  nous  obfervoient,  (car  on 
nous  obfervoic  toujours,  à l’entendre) 
trouveroient  fingulier  que  ma  tabatière 
fût  entre  fes  mains.  Elle  eut  envie  de 
jeter  la  clef  fur  le  fable  , mais  on 
devoir  me  la  voir  ramalTer  , je  la 
laiiïai  imaginer  tant  qu’elle  vouKit  ; 
enfin,  je  lui  donnai  un  moyen  fimple^ 

&c 
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te  elle  ne  trouva  pas  de  raifons  pour  le 
combattre.  Nous  nous  promenions  en- 
femble  , nous  nous  touchions  par 
conféqucHC  d’un  côté;  )€,lui  propofai 
de  mettre  cette  clef  dans  ma  poche , 
du  côté  où  perfonne  ne  pouvoit  me’ 
voir,  non  pUis  qu’elle.  Elle  fuivit  mon 
confeil,  & je  fus  comblé  de  joie.  Nous 
rejoignîmes  la  compagnie , tous  deux 
alTez  gais  ; nous  jouâmes  fans  diftrac- 
tion , quoique  nous  ne  fuflions  pas  en- 
femble  ; la  tranquillité  des  amans  dépend 
de  la  certitude  de  leur  bonheur;  & il 
eft  rare  que  cette  certitude  ne  foie  al- 
térée dans  leur  efprit , par  quelque  foin 
ou  par  quelque  foupçon  toujours  fâcheux, 
ü frivole  qu’il  foit. 

J’allai  le  foi*,  à neuf  heures  , au 
rendez-^ous  ; je  demandai  Madame 
P*** , comme  nous  en  étions  convenus, 
& j’entrai , fans  aucune  rencontre  fâ- 
cheufe , dans  le  cabinet  dont  on  m’avoit 
donné  la  cref.  ’Madan^  de  Rillemonc 
II,  Partie,  C 
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étoir  couchée , fous  prétexte  d’un  mal 
de  tète  5 fon  mari  ccoit  à la  campagne 
pour  deux  jours  ; enfin,  aucun  obftacle 
ne  s’oppofüic  à mon  honheur;  Je  refer- 
mai la  porte  du  cabinet , je  traverfai  la 
garde-robe,  & je  me  trouvai  dans  la 
chambre  & auprès  du  jit  de  cette 
Dame , avec  une  furprife  dont  je  ne 
pou  vois  pas  concevoir  la  caufe*.  Quoi! 
c’eft  vous-meme,  dis-je  à cerre  Dame, 
vous?  ce  n’eft  point  un  fonge ! Mon 
doute  la  fit  rire  ; il  croit  fingulier,  Sc 
en  même  tems  .naturel.  Sa  gaîté  me 
rafTura  , car  ma  furprife  étoit  mêlée  de 
erainte.  Ceux  qui  ont  beaucoup  aimé  , 
peuvent  feuls  juger  de  l’état  où  j’étois. 
Je  reçus,  en  un  moment,  la  récom- 
.penfe  de  tant  de  foins-^&  d’amour. 

Madame  3e  Rillemont  avoiwplus  de 
complaifance  que  de  goût , plus  de  pitié 
pour  moi  que  de  tendreffe.  Elle  fouf- 
froit  que  je  l’aimafie  beaucoup  , ôc  ne 
m’aimoit  que  l^iblemeiu.  *5a  vanité  la 
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portoit  à vouloir  bien  faire  mon  bon- 
heur , mais  elle  ne  le  partageoit  pas-; 
enfin  j mes  plaifirs  l’amufoienr  ûnî 
l’intérefier.  Trop  content  d’être  au 
comble  de  mes  defirs,  je  fis.  peu  d’at- 
tention J ce  premier  jour  , à la  paflîoii 
qui  animoit  cette  Dame.  Je  jouis , 
pour  moi,  avec  un  plaifir  infini. 

Le  procès  de  Madame  de  Valpinet 
fut  enfin  jugé  j ôc  elle  le  perdit  entiérer 
ment.  Elle  vit  fe  difiîper  en  fumée  tous 
fes  projets  fur  fa  fortunel^  fon  mariage 
avec  moi.  Défefpérée  d’une  cli4te  li 
/■terrible,  elle  chercha  à me  faire  parta- 
ger fon  malheur , à quelque  prix-  que 
-ce  fût.  Elle  retourna  dans  fa  province,’ 
abandonnant  pour  toujours  Paris,  oCi  ^ 
clle-n’avoit  trouvé  que  des  hommes 
ingrats  &' injuftes;  c’étoient  fes  amans 
& fes  juges.  Du  Château  de  Valpinet  , * 
elle  écrivit  des  anonymes  à Madame  de 
Rillemont , à fon  mari , à fa  mere , à 
la  mietuie  ôc  à moi.  ‘ 

Cl 
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M.  de  Rillemont  fut  enfin  que  j’ai- 
mois  fa  femme  , que  je  la  voyais  très- 
fouvent  chez  ma  mere , qu’elle  m’ai- 
que  je  ne  la  quitcois  point 
pendant  tout  le  tems  qu’il  palfoit  hots 
de  chez  lui.  La  femme-de-chambre , 
qui  avoit  été  renvoyée  , étoit  citée  avec 
éloges  J on  prétendoit  qu’elle  n’avoit 
été  difgraciée  que  pour  avoir  refufé 
d’entrer  dans  l’intrigue  , & de  ménager 
des  rendez-vous.  La  lettre  adrefléô  à 
ma  mere  co^noit  beaucoup'  d’invec- 
tives «contre  moi , qui  ne  produifirenc 
aucun  effet  fâcheux.  Celle  que  reçue 
Madame  de  Rillemont  étoit  un  tilTu  de 
calomnies.  On  tâchoit  de  me  rendre^ 
^ odieux  à cette  Dame  , par  un  détail 
d’intrigues  fecrctes,  dont  elle  n’ofa  pas 
me  foLipçonner.  Enfin  , la  lettre  que 
• M dame  de  Yalpinet  avoit  écrite  pour 
moi,  tendoir  à me  faire  croire  que 
Ma  lame  de  Rillemont  étoit  une  pet.ite 
petfonne  très-galante , qui  ne  fe  cou- 
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fentoit  pas  (îe^mon  amour  ^ & qui  mé- 
nageoit  à la  fois  plufîeurs  galans.  On 
avoir  donné  aux  hiftoires  un  air  de 
vraifemblance  fi  gauche,  que  perfonne 
n’en  fut  la  dupe,  à l’exception  de  M.  de 
Rillemonr. 

Sa  femme  lui  parut  aufli  coupable 
qu’  on  vouloir  le  lui  faire  accfoire. 
L’anonyme  eft  une  m'auvaife  voie  pour 
perfuader  ceux  qui  réfléchiffent  ; la 
raifon  & la  probité  rendent  méprifable 
l’accuCateur , qui  n’ofé  pas  fe  nommer. 
On  ne  doit  croire  le  mal  qu’à  la  derniere 
extrémité,  quand  l’efpérance  de  voir 
tomber  une  accufatioq  eft  détruite  'par 
• les  preuves  incontcftables  ; un  anonyme 
n’en  fournil!  jamais.  Le  myftere^dont  il 
s’enveloppe  détruit  la  confiance , & fa 
démarche  ne  fert  qu’à  prouver  que  ceux  .. 
qu’il  attaque  ont  des  ennemis.  Cepen- 
dant ce  moyen,  tout  odieux  qu’il  eft, 
manque  rarement  de  réuflir  auprès  de 
ceux  dont  l’efprit  eft  préoccupé  par 
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quelque  grande  paflîon.^  Les  .jaloux 

n’examinent  rie«i  , ils  faifilTent  avec 

« 

avidité  la  première  idée,  qui  peut  con- 
tribuer à leur  malheur  j le  foup^on  le 
plus  mal  fondé  leur  paroît  une  vérité 
démontrée,  Sc  ils  fe  livrent  à toute  la 
douleur  que  pourroit  leur  caufer  le  mal 
qu’on  leur  annonce  , s’il  s’étoit  palTé 
fous  leurs  yeux,  *&  qu’ils  n’eulTentpas 
la  moindre  refTource  pour  en  douter, 
De-là  les  chagrins  domeftiques  , les 
mauvais  çraitemens,  les  réparations  8c 
les  mauvais  procédés  ; tous  malheurs  donc 
la  fin  eft  de  perdre  les  femmes , & de 

déshonorer  les  hommes. 

• ♦ 

Madame  de  Rilleinont  efiuya,  de  la. 
part  de  fon  mari  , les  perfécutions  les 
plus  vives  à mon  fujet  j mais  ces  per- 
fécutions augmentèrent  fon  amour  pour 
moi,  T_es  obftacles  ajoutent  un  degré 
au  plaifir.  Nous  imaginâmes  autant  de 
reffources  pour  alfurer  notre  bonheur, 
qu’on  fit  naître  de  difficultés  pour  le 
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tîérruire  ; & je  ne  fus  réellement  con- 
tent de  mon  fort  auprès  de  Madame  de 
Rillemont,  que  depuis  que  tout  fem- 
bloic  confpirer  pour  l’éloigner  de  moi.  ^ 
Elle  m’aimoit  uniquement  , & fa 
tendreffe,  t(jujours  alarmée  par  les  tr^ 
cafTeries  qu’elle  effiiyoit , & plus  encore 
par  celles  qu’elle  craignoit , trouva  enfin 
le  moy*n  de  me  rendre  tous  les  cha- 
grins dont  j’étois  la  caufe  très-innc- 
cemmenr.  Elle  exigcoit  de  moi  tous 
les  jours  davantage  : je  ne  voyois 

qu’elle  au  monde;  j’avois  quitté  pour 
elle  tous  mes  plaifirs,  & la  plus  grande 
partie  de  mes  habitudes  ; je  lui  rendors 
des  foins  aufiî  emprelTés , aulfr  afildus 
que  c^uand  j’avois  voulu  me  faire  aimer 
d’elle , & tout  cela  n’étoit  pas  capable 
de  la  fatisfaire.  Elle  étoit  alarmée  , fans 
favoir  de  quoi , quand  j’avois  paffé  deux  - 
heures  loin  d’elle.  Les  femmes  à qui  je 
parlois  chez  ma  mere  ou  dans  quelques 
maifons  où  j’allois  encore  , étoient,  à 

C 4 

# 


Digiîized  by  Google 


I '((«) 

l’enrendre  , autant  de  maîtreffes , ‘à  qnî 
je  cherc.hois  à plaire.  Je  quittois  tout 
ce  qui  lui  donnoit  de  l’ombrage,  auffi- 
tôt  que  je  m’en  appercevois  j quand 
elle  n’eut  plus  rien  à me  dire  fur  les 
femmes  du  monde,  elle  m’accufa  d’ai- 
der fa  femme-de-chambre.  Mon  amour 
& ma  vanité  furent  mortifiés  en  même 
tems.  Je  fentis  le  dépit  le  plus.^iolenr, 
mais  je  ne  le  lailTai  pas  voir.  Je  connoif- 
fois  à cette  Dame  un  caraârere  violent, 
de  capable  de  lui  faire  prendre  fur-le-" 
champ  le  parti  de  fe  féparer  de  moi.  Je 
lui  répondis,  avec  douceur  & avec  paf- 
fion,  qu’un  homme  qui  avoir  le  bonheur 
d’être  aimé  d’elle,  ne  pouvoir  trouver 
aimable  aucune  autre  femme.  Elle  priç. 
pour  une  raauvaife  plaifanterie  ce  com- 
pliment, difté  par  la  palTîon  la  plus  pure 
■&  la  plus  vive.  Ce  n’eft  pas  , me  dir- 
elle  , que  je  fois  jaloufe  de  vous,  je 
ne  vous  aime  pas  alfez  pour  cela;  mais 
c’eft  que  vous  êtes,  même  à mes  yeux, 
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d’une  galanterie  qui  humilie  une  femme  ' 
que  vous  aimez.  Quant  à ma  femme-  • j 

de-chambre  , je  vous  l’abandonne  vo- 
lontiers. Je  vous  en  parle,  parce  que  le 
fuis  bien  aife  que  vous  fâchiez  que  j’ai 
découvert  votre  intrigue  , je  uiis  fûre  de 
mon  fait  ; tout  ce  que  .vous  pourriez 
me  dkre  fur  cela  ne  dctruiroit  pas  mon 
opinion.  Je  vous  devois  ce  reproche  ; je 
ne  me  croyois  pas  faite  pour  partager,  & 
fur-tout  avec  ma  femme- de- chatiibre. 

Nous  nous  féparâme»  ce  jour  U très- 
froidement.  Madame  de  Rillemont  fHfc 
piquée  de  ce  que  je  n’entreprenois  pas 
de  détruire  fes  foupçons  ; je  trouvois 
qu’ils  étoitnt  indignes  de  mon  attention, 

& je  me  voulois  mal  à moi- meme  d’ai- 
mer une  femme  qui  avoir  une  fi  mau- 
vaife  idée  de  mon  goût  & de  mon  cœur. 

Mais  j’étois  bien  amoureux;  je  ne  pus 
pas  me  défendre  du  plaifir  de  la  revoir, 
1,’inquiétude  que  lui  avoient  caufé  fes  m 

foupçons , le  chagrin  de  m’avoir  mair  ' 
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traite  fans  fondement , la  crainte  de  me 
perdre  pour  toujours,  fit  ent  une  G grande 
révolution  dans  Ton  erprit,  qu’elle  paffa 
la  nuit  à pleurer  fur  un  événement  donc 
elle  étoit  feule  la  caufe.  Le  lendemain 
elle  fut  malade;  je  la" vis,  & fon  état 
me  fit  une  peine  finguliere.  Je  lui  de- 
mandai pardon  , quoique  ce  fut  elle  qui 
m’eût  offenfé  , Sc  je  fus  comblé  de  joie 
quand  elle  me  fit  la  grâce  de  me  dire 
qu’elle  m’aimoit  encore  : que  les  amans 
font  fous  ! Nous. vécûmes  depuis  ce  jour- 
H à peu  près  fur  le  meme  ton.  Madame 
de  Rillemont  ni’aimoit  à la  folle  pen- 
dant deux  jours;  enfuire  elle  avoir  des 
inquiétudes  fur  les  fuites  déjà  jaloufie 
de  fon  mari  , fur  mon  goût  pour  fa 
femme- de-chambre , 3c  enfin  fur  mille 
fujets  pjus  ridicules  les  uns  que  les 
autres:  ces  orages  fe  dillîpoient,  & elle 
revenoit  à moi  plus  tendre  3c  plus  char- 
mante qu’auparavant.  Je  ne  devois  les 
momeiis  de  tranquillité  dont  je  jouilTois 
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qa’â  la  violence  de  ma  paflîon  j qui 
m’empêclîoit  de  faire  voir  à Madame 
de  Rillemont  combien  elle  me  rendoic 
malheureux.  Jamais  je  ne  me  permetrois 
la  moindre  plainte  , & cependant  je 
fouffrois  toujours,  Sc  je  l’adorois  toute  * 
injufte  & toute  capricieufç  qu’elle  ctoic. 

Cependant,  quand  je  rcfléchilfois  fur  • 
les  fuites  d’un  amour  qui  auroit  dû  être 
heureux , & dont  tous  les  dcfagrémens 
venoient  de  la  part  de  cette  Dame*,  je 
ne  pouvois  pas  me  diffimuler  que  j’étois 
deftiné  à mener  une  vie  partagée  entre 
des  plaifirs  alTez  vifs  , mais  rares , & des 
chagrins  violens  & prefque  continuels  j 
& je  me  déterminois  à fuivre  ma  defti- 
née.  J’avois  fouvent  occafion  de  faire 
de  ces  réflexions , parce  que  j’àvois  fou- 
vent  à fouffrir  des  humeurs  de  Madame 
de  Rillemont.  Je  crus  pendant  quelque 
tems  que  les  chagrin"S  que  lui  caufoit  la 
jaloufie  de  fon  mari , & les  remontrances 
continuelles  de  fa  mere  , lui  jetoient 
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du  noir  dans  l’ame , & je  trouvols  ainfi  i 
l’excufer.  J’aimois  à me  faire  illufîon,  6c 
c’ctoit  un  plaifir  pour  moi  de  découvrir  le 
principe  de  mes  maux , ailleurs  que  dans 
le  cœur  de  cette  femme  dont  j’étois  ido- 
lâtre : le  tems  me  défabufa.  M.  de  Ril- 
lemonr,  ne  me  voyant  que  rarement, 
m’oublia  , ou  plutôt  il  prit  fon  parti  fur 
le  chapitre  de  fa  femme , ôc  celTa  de  l’ai- 
mer 6t'  de  la  tourmenter  à mon  fujet. 
Alors,  je  devois  comptée  fur  un  repos 
d’autant  plus  agréable,  que  je  le  defirois 
depuis  long- tems  J & que  j’avois  tour 
fait  pour  me  le  procurer.  Vaine  efpé- 
rance  ! Je  jouis  à peine  de  mon  bon- 
heur pendant  deux  jours.  Madame  de 
Rillemont  chçrcha  des  fujets  de  chagrin 
dans  l’avenir  J elle  me  rappella  tout  le 
paflTé  , 6c  finit  par  renouveller  fes  plain- 
tes au  fujet  de  fa  femme-de-chambra. 
Nous  fûmes  brouillés  pour  quelques 
heures.  Nous  nous  aimions  j nous  ne 
pouvions  pas  tenir  plus  long-tems  l’un 
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cont-re  l’autre  : il  faut  dire  cependant  que  ^ 
je  faifois  toujours  les  premiers  pas  des 
raccommodemens. 

Ce  fut  dans  la  facilité  avec  laquelle 
Madame  de  Rillemont  revenoit  à moi , 
que  je  crus  trouver  la  véritable  ràifôti 
des  mauvais  traitemens  que  j’elTuyors  de 
- fa  part  j elle  éroit  peu  affeétueufe,  mais 
elle  aimoit  les  hommages.^  elle  n’avoia 
pas  de  plus  grand  plaifir , que  quand  je 
lui  difois  que  je  l'aimois  , & je  lui 
donnois  ce  plailir-là  à chaque  inftantj 
elle  connoiflüit  toute  ma  paffiou  & tout! 
fon  pouvoir  fur  moi  : fon  amufemenc 
étoir  d’exercer  foa  empire  avec  févé-^ 
rité  y fa  vanité  perdoit  à me  tra^r  bien  ; 
c’étoit  pour  eela  qu’elle  affedoit  de  laifr 
fer  voir  à tout  le  monde  nos  méllntelli- 
gences  , & qu’elle  réfervoit  fes  momeiis 
de  bonté  pour  le  tête-à-tête.  Elle  jouif- 
foit  du  plaifir  de  régner  fur  moi,  & me 
gouvernok  avec  uu  fceptre  de  fer  j.  elle 
me  difüit  les  chjofes  les*  plus  dures  & 
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*‘Ies  plus  dcfobligeances';  elle  me  refufoit 
avec  hauteur  des  choies  que  j’étois  en 
droit  d’exiger  d’elle;  elle  prononçoit 
avec  dédain  l’arrèc  de  notre  fépatation  ; 
ma  douleur,  mes  inquiétudes  étoient 
fes  plaifirs;  mes  larmes  étoient  précieu- 
fes  à fa  vanité , & elle  ne  fe  croyoic 
réellement  maîtrefle  de  mon  cœur , que 
quand  elle  mte  voyoit  au  défefpoii^  Bien 
des  femmes  ont  les  mêmes  idées,  mais 
peu  les  fuivent  avec  autant  d’opiniâtreté. 

M,  de  Rillemont  foutenoit  très- bien 
le  parti  de  TindifFérence  ; il  craignoit 
que  fa  paflîon  pour  fa  femme  ne  fe 
^allumât;  il  prit  une  fille  pour  l’enrre- 
t'enir  pqj^iquemenc  ; il  fit  pour  elle  au-> 
tant  de  folies  qu’en  auroit  fait  un  petit 
maître  de  vingt  ans  , & ne  celTa  de 
faire  parler  de  lui,  que  quand  fon  ridi- 
cule fut  complet.  Alors  il  fe  conduifoic 
alTez  tranquillement , & Madame  fon 
époufe  attendoit , pour  s’alarmer , qu’elle 
n’eut  plus  riei/à  craindre.  Nous  vivions 
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alors  palfiblement;  j’écoi||  heureux;  je 
l’adorois,  & je  croyois  que  ce  bonheur 
ne  pouvoir  plus  être  troublé  par  aucun 
inconvénient. 

Il  faut  nous  féparer,  me  dit  un  jour 
cette  Dame;  j’ai  perdu  mon  mari  pour 
vous  ; c’eft  par  rapport  à vous  qu’il  m’a 
quittée  : le  défordre  dans  lequel  il  s^eft 
jeté  me  ruinera  infailliblement;  il  faut 
abfolument  nous  féparer.  Cherchez  quel- 
que femme  qui  vousconfole  de  ma  perte; 
relions  amis  , & ne  nous  voyons  plus. 
Je  celFerai  d’aller  chez  Madame  votre 
mere  ; vous  ne  viendrez  plus  chez  moi, 
& bientôt  mon  mari , qui  fera  content  c- 
‘de  ma  conduite,  me  rendra  fon  cœur, 
6c  je  pourrai  conferver  ma  fortune.  Que 
voulez  vous  que  je  devienne  ? Je  fuis 
née  fjns  biens  : M.  de  Rillemont  eft 
riche  ; fi  je  lui  donne  le  tems  de  fe  rui- 
ner , je  ferai  veuve  & fans  aucune  ref- 
fource , 6c  j’aurai  à peine  de  quoi  me 
retirer  dans  un  Couvent.  • 
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Des  vues  a^flî  nobles  & auflî  fcrieules 
me  furpiirenc,  dans  une  femme  qui  avoir 
toujours  joué  les  beaux  fencimens  avec 
moi.  Mille  fois’  elle  m’avoit  die , que  /i 
elle  devenoic  veuve  bientôt , comme 
elle  avoit  lieu  de  s’en  dater  , que  je 
n’attendrois  pas,  pour  être  riche,  que 
ma  mere  mourût  ; qu’elle  me  donneroic 
tout  ce  que  M.  de  Rillemont  ppurroic 
lui  lailTer.  J’avois  toujours  répondu  à 
cela  en  homme  palîtonné.  Quand  je  vis 
ma  difgrace  bien  décidée  y j’eus  peine  à 
croire  cette  réfolution  férieufe  j mais 
Madame  de  Rillemont  fit  obligeammeno 
tout  ce  qu’elle  crut  capable  de  me  pec- 
fuader.  Elle  me  traira  plus  mal  qu’à 
l’ordinaire  ÿ elle  rae  répétoit  fans  ceüe 
qu’il  falloir  que  je  ceflalTe  de  la  voir  , 
& renouvelloit  toujours  fon  ^(jnfeil» 
d’aimer  telle  ou  telle  femme  de  fa  coi>- 
noilfance  & de  la  mienne.  Ces  arrange- 
mens , qu’elle  prenoit  la  peine  de  faire 
pour  moi , me  pîquerenrj.  je  lui  dis 
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aflcz  féchement  : Madame  , fi  vous 
ceirez  de  m’aimer , je  ne  fuis  plus  à 
vous,  & je  ne  vois  pas  de  quel  droit 
vous  difpofez  de  mon  cœur  en  faveur  de 
qui  il  vous  plaît.  Si  je  vous  perds , j* 
ferai  ce  qui  me  fera  .plus  agréable. 
J’attends  vos  ordres  fur  ma  retraite,  & 
je  n’en  veux  prendre  de  pcm)nné  fur  ce 
que  j’ai  à faire  pour  vous  oublier.  Je 
n’^ai  qu’à  me  rappeller  tous  vos  procédés, 
& finguliérement  ce  dernier  , j’y  trou- 
verai afièz  de  motifs  de  confolation.  On 
oublie  facile'ment  une  femme  qu’on  a 
beaucoup  aimée  , quand  on  a fujet  de 
s’en  plaindre  : j’aime  mieux  que  nous 
nous  féparions  de  cette  maniéré.  Si  je 
^ vous  perdtÿs  fans  avoir  de  reproches  J 
vous  faire,  je  ferois  le  plus  malheureux 
des  hommes  , parce  que  ne  celferois 
jamais  de  vous  aimer.  Elle- fulmina  fut 
ce  propos  , & prétendit  que  loin  de  me 
plaindre  d’elle  , je  devois  encore"  lui 
avoir  obligation  de  ce  qu’elle  avoir  elTuÿd 
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pour  mol  rant  de  dcfagrtmens.  Mais  je 
je  ne  voulus  rien  entendre  à ce  projet 
de  reconnoKTance  J & je  dis,  en  palFant, 
que  pour  qu’il  fût  utile  à cette  Dame  de 
me  facrifierj  il  auroic  fallu  qu’elle  le 
fît  dès  la  première  fois  que  fon  mari 
s’éroit  plaint  de  mes  alTîduitcSj  parce 
qu’alors  fo<t  parti  n’ctant  pas-  pris  , il 
aüroit  pu  être  fenlible  à fa  docilité  : mais 
quelle  femme  n’a  pas  une  haute  opinion 
du  pouvoir  de  fes  charmes  ! "Madame  de 
Rillemont  me  foutlnt  que  tout  ce  que 
faifoitfon  mari  n’ctoitque  pour  la  rame- 
ner à lui.  Elle  me  rappella  tout  ce  qui 
s’étolt  pafTé,  en  l’expliquant  à fon  avan- 
tage ; elle  étoit  violente:  je  ne  voulus 
pas  difputer  avec?  elle  , & «nous  nous 
quittâmes  ce  jour-là  tranquillement.  Le 
lendemain  nc^s  nous  aimions  beaucoup , 
& un  mois  entier  fe  fjafla  fans  qu’il  fût 
queftion  de  féparation.  Nous  eûmes  bien 
quelques  petits  fujets  de  divifion  , mais 
je  pacifiai  toujours  fi  adroitement , que 
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je  me  croyois  mieux  que  jamais  avec 
Aladame  de  Rillempiir. 

Je  l’attendis  un  jour  toute  l’après-dînée 
chez  ma  mere  ; elle  n’y  vint  point.  Je  fus 
alarmé  j je  voîai  chez  elle  j je  craignois 
qu’elle  oe  fût  malade,  & on  mejiic  qu’ellg 
étoit  allée  promener  aux  Boulevards. 
Je  lui  demandai  le  lendemain  avec  ten- 
dretfe,  pourquoi  je  ne  Pavois  pas  vue  U 
veille  j elle  me  "répondit  aigrement 
qu’elle  n’en  avoir  pas  eu  le  tems,  me 
quitta.  Une  heure  après , elle  fortitj  je 
lui  donnai  la  main  jurqu’à  fon  carrofle; 
elle  croit  alTez  gaie  , & me  dit  légère- 
ment, i:royez-moi,  aimez  ailleurs.'  Je 
fus  dcfefpcré  de  ce  peu  mots,  5c  du  ton 
dont  ils  étoient  prononcés  ; mes  réfle- 
xions me  firent  prendre  le  parti  du  dépit, 
& je  ceiïai  de  voir  œtte  Dame  chez 
elle.  Ma  mere  la  perdit  aufli,  & nous 
jie  fûmes  plus  ce  qu’elfe  devenoir.  J’ap- 
pris au  bout  de  quelque  tems  qu’elle 
m’avoit  donné  un  fucceffeur , ôc  qu’elle 
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s'étoir  arrangée  avec  lui , dès  le  femS 
qu’elle  avoir  cornmencé  à me  parler  de 
fcparation. 

J’avois  cru  Madame  de  Rillemont 
incapable  de  coquetterie  ^ & de  ces 
faufletés  qui  dcfefperent  un  amant , Ô6 
qui  amufent  les  gens  indifFérens  : je  fis 
exa<Ttement  ce  que  je  lui  avois  dit  j fes 
procédés  lui  ôterent  mon  eftime , c’eft-  ' 
à-dire  , que  je  ceflai  bien-tôt  de  l’aimer. 
Une  femme  qui  nous  a infpiré  une  véri- 
table paffion  J perd  tout  quand  elle  perd 
notre  eftime. 

Il  en  coûta  cependant  à mon  coeur; 
on  ne  cefte  pas  d’aimer  quand  on  veut, 
ni  même  quand  on  a raifon  de  le  vou- 
loir. Les  charmes  qui  nous  ont  infpiré 
une  véritable  paflîon,  font  gravés  pro- 
fondément dans*notre’cœur  ; quelques 
efforts  que  la  raifon  falfej  elle  ne  les 
efface  que  difficilement.  On  a bien  la 
fermeté  de  prendre  une  réfolution  fage, 
de  ne  plus  voir  de  femme  dont  on  atceiv 
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doit  fou  bonheiir , & qui  n’eft  pas  digne 
de  le  faire  ; mais  le  plus  grand  effort 
de  courage  des  amans  ^ efl  d’exécucer 
cette  réfolution  , malgré  l’amour  qui  les 
porte  à y renoncer. 


M.  de  Berinvilie  termina  ainfî  la 
première  partie  de  fes  aventures  j dont 
il  nous  promit  la  fuite.  Le  caradere  de 
Madame  de  Rillemont  parut  bizarre  ; ’ 
cependant  plus  d’un  amant  eut  le  cha- 
grin de  reconnoître  en  elle  le  portrait 
de  fa  maîtreffe.  Les  jolies  femmes  font 
prefque  toutes  capricieufes  : les  laides 
prennent  bien  fouvent  la  liberté  de  l’être 
auffi  y mais  elles  font  moins  fouffrir  un 
amant  de  leurs  caprices  , parce  qu’elles 
craignent  d’être  guittées. 

On  dit  à M.  de  Berinvilie  qu’il  avoit 
eu  befoin  d’un  grand  fonds  de  patience, 
pour  aimer  long*tems  cette  Dame  ;*il 
jious  répondit  très-judicieufemenc  que 
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l’homme  le  plus  vif,  le  plus  impatient 
auroit  fouffert  aufli  tranquillement  que 
lui  J qu’il  ne  falloit  pour  cela  qu’être 
bien  amoureux. 

Madame  Durfilly  crut  fe  faire  un 
grand  mérite  le  lendemaia,  en  me  di- 
fanc  qu’elle  croit  douce,  tranquille,  & 
qu’elle  n’avoit  pas  l’humeur  inégale 
comme  Madame  de  Rilleinont.  Je  lui 
répondis  que  je  prétendois  au  coQtraire 
qu’elle  étoit  plus  difficile  à vivre,  & 
que  j’avois  plus  de  patience  & de  docilité 
que  M.  de  Berinville  n’en  avoit  jamaii 
eu.  Cette  Dame  fi  douce  prit  feu  fut 
ce  propos , & penfa  m’arracher  les  yeux, 
pour  me  donner  une  nouvelle  preuve 
de  fa  tranquillité.  Je  foutins  mon  avis 
avec  fermeté  , fans  cependant  y mettre 
la  moindre  chaleur  datis  la  difpute.  Je 
parlai,  au  contraire,  toujours  gaîment 
& doucement.  Ce  fut  l’air  dégagé  que 
l’affeélois  qui  piqua  la  Dame  de  plus 
fcn  plus,  ôc  elle  me  quitta  outrée  de 
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colere , & décenninée  à ne  me  voif 
jamais.  Elle  me  fignifia  que  je  pouvois 
retourner  à Paris  , parce  que  je  ne  de- 
vois  pas  relier  à.PalFy , où  fon  mari  & 
elle  paffüienc  toute  la  belle  faifon.  Je 
ne  répondis  rien,  & je  partis  le  len- 
demain matin,  fans -dire,  adieu  à per- 
fonne.  Nos'  amis  crurent  qu’il  m’étoit 
furvenu  quelques  affaires,  6c  on  penfa 
que  je  reviendrois  bientoty  prccifément 
parce  que  Je  n’avois  rien  dit. 

Madame  Durfilly  penfa  tout  autre** 
inent  j elle  feule  favoit  le  motif  de  mon 
voyage , & ma  docilité  alloit  au-delà 
de  fes  intentiins.  Les  femmes  n’aiment 
pas  que  nous  leur  obéilTions  au-delà  de 
leur  volonté.  J’étois  amoureux  , je 
m’ennuyai  à Paris  aulïi*tôt  que  j’y  fus 
arrivé.  Cependant  je  m’étojs  trop  re- 
penti d’aVoir  montré  toute  ma  foiblefTè 
► quand  j’avois  joué  l’infidélité  , pour  ne 
pas  foutenlr  la  démarche  que  je  venoil 
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de  faire  , qui  me  paroifToit  un  coup 
décinf. 

Je  reftai  à Paris  toute  la  journée, 
& le  foir,  j’envoyai  mqn  laquais  à Pafly, 
avec  une  lettre  pour  M.  Durfilly , à 
qui  je  ne  voulois  pas  manquer.  Ce 
n’ctoit  pas  fa  faute  fi  fa  femme  étoit 
capricieufe,  il  en  étoit  fâché  plus  que 
perfonne,  parce  qu’il  en  foufFroit  da- 
vantage. Je^i  mandois  qu’une  affaire 
importante  m’avoif  fait  partir  avant  qu’il 
fût  éveillé , & m’obligeoit  de  refter  à 
Paris  i fans  que  je  fufle  pour  combien 
de  cems.  Ma  lettre  finilîoit  par  des  ci- 
vilités pour  toutes  les  Dames  de  la  fo- 
çiété,  que  j’affeétois  de  nommer,  afin 
que  Madame  Durfilly  ne  tirât  pas  avan- 
tage de  cette  marque  de  mon  fouvcnir. 
Elle  étpit  très-occupée  quand  ma  lettre 
arrivai  fon  mari  étoit  préfent  ; cepen- 
dant elle  s’arrangea  fi  bien  , qu’elle 

prouva  le  moment  de  donner  commiilion 
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à mon  laquais  de  me  dire  de  revenir  le 
lendemain , & qu’elle  le  vouloir  abfo- 
iumenc,  je  n’en  fis  rien.  Elle  m’écrivit 
deux  lettres  dans  cette  journée  j & je 
jeftai  à Paris  fans  lui  faire  réponfe.  A 
la  troifieme  miflive , j’écrivis  que  je  ne 
favois  pas  fi  je  pourrois  retourner  à 
Paiïy , vu  que  j’avois  trouvé  quelqu'un 
qui  demandoit  que  je  reftaffe  à Paris, 
aulîi  poficivem.ent  qu’elle  m’avoir  or- 
donné d’en  revenir.  * 

La  feinte  étoir  trop  groffiere  pour 
abufer  des  gensdé^ntéreflcs  j mais  quand 
on  eft  amoureux , on  eft  aveugle  ; les 
paneaux  les  moins  adroits  féduifenr. 
Madame  Durfilly  crut  que  j’avois  lié 
une  intrigue  galante  à Paris , ôc  que 
j’étois  prêt  de  lui  échapper.  Elle  écrivit 
fur-le-champ  ce  billet,  que  je  reçus  le  foir. 

Il- fe  pajfe  ici  quelque  chofe  que  je 
ne  puis  confier  qu'à  vous.  Vene'[  , ne 
fut- ce  que  pour  deux  heures,  ou  je  ne 
vous  verrai  de  ma  vie. 

II.  Partie,  • P 
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Je  vis  le  moment  de  mon  triomphe 
marqué  dans  ce  billet.  Je  partis  le 
lendemain  matin  \ Madame  Durlill^ 
s’étoit  levée  de  bonne-heure , & croit 
allée  promener  au  Bois  de  Boulogne 
avec  deux  autres  Dames.  Je  vis  fon 
mari  au  jardin  des  Eaux  y & tous  les 
buveurs  que  je  connoilîois.  J’allai -en- 
fuite  chercher  les  Dames  au  Bois  , 
mais  j’y  fis  beaucoup  de  chemin  inutile- 
ment ; telle  eft  l’incommodité  de  toutes 
les  promenades  vaftes.  On  s’y  cherche 
fans  fe  trouver,  & on  trouve  fouvent 
ceux  qu’on  ne  cherche  pas. 

Ce  qui  me  paroilToit  dcfagréable  en 
ce  moment,  m’a  plu  bien  des  fois.  J’ai 
fouvent  été  dans  ce  Bois , j’y  ai  palTc 
des  foirces  délicieufes.  Des  importuns 
& des  jaloux  m’y  cherchoient  en  vain. 
Üne  même  chofe  nous  plaît  & nous 
déplaît  donc,  fuivant  les  circonftances 
où  elle  fe  préfente. 

Un  de  nos  buveurs  d’eau  donnoit  â 
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dîner  5 toute  la  fociécé;  il  fut  charmé 
de  mon  retour,  il  me  pria,  & je  ne 
revis  Madame  Durfilly  que  chez  lui. 
Elle  y arriva  trifte  & rêveufe  , on  dit 
qu’elle  ne  fe  portoit  pas  bien;  elle  m’ap» 
perçut,  fes  yeux  s’enflainmerent , 8c  la 
gaîté  la  plus  vive  & la  plus  brillante 
parut  l’animer  pendant- tout  le  dîner. 
Elle  me  parla  peu,  mais  elle  dit,  en 
général , beaucoup  de  chofes  agréables 
pour  moi , ôc  qui  me  confirmèrent  dans 
J’efpérance  d’une  viétoire  prefque  cer- 
taine. ^ 

Ce  qui  s’étoit  pafic  entre  nous  em- 
barrafloit  Madame  Durfilly  chaque  fois 
que  nos  regards  fe  renconrroient;  mais 
“^le  plaifir  de  me  voir  lui  faifoit  oublier 
fbn  embarras  dans  Tinflant.  Elle  étoic 
fure  d’être  aimée  , puifque  j’ctois  revenu 
à PalTy  ; elle  vouloir  me  fubjuguer  en- 
tièrement, être  adorée;  pour  cela  elle 
employoit  toutes  les  rufes  de  la' coquet- 
terie. Elle  rioic  beaucoup , parce  qu’elle 
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avoir  les  dents  blanches  8c  bien  rangées; 

- elle  fervoit , parce  qu’elle  vouloir  que 
je  viiïe  toujours  fon  bras- & fa  main, 
qui  étoient  d’une  beauté  finguliere.  Son 
efprit,  naturellement  vif , étoit  encore 
excité  par  le  defir  de  plaire  , & elle 
difüit  les  plus  jolies  chofes  du  monde. 
Elle  étonnoit  fon  mari  meme  ; il  ne 
l’avoit  jamais  vu  fi  brillante  : la  pré- 
fence  d’un  mari  n’embellit  jamais  fa 
femme.  On  joua  après  le  dîner,  parce 
qu’il  étoit  trop  tard  pour  aller  pro- 
mener J & que  plufieurs  de  nos  Dames 
' y avôient  été  le  matin,  8c  fe  trouvoient 
fatiguées.  M.  Durfilly  alla , avec  deux 
autres  hommes  , frire  une  vifite  à Bou- 
logne , chez  un  de  fes  amis  ; fa  femme 
regardoit  jouer  tranquillement  ; elle 
n’avoit  voulu  s’engager  dans  aucune 
partie  , 8c  elle  l'avoit  évité  même  avec 
une  adrefie  finguliere  qui  ne  m’avoit 
pas  échappé.  Aulli-tô,t  que  fon  mari 
fut  parti , elle  fe  plaignit  d’un  mal  de 
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tête  affreux  , qu’elle  eut  la  complai- 
fahce  de  foutenir  courageufernent  pen- 
dant une  demie  heure.  Elle  attendoic 
qu’on  lui  confeillât  d’aller  fe  mettre 
au  lit  J une  femme  en  ouvrit  l’avis. 
Les  fsmmes , en  général , favent  qu’une 
migraine  eft  un  prétexte  qui*  couvre 
beaucoup  d’affaires  ; Madame  Duriîlly 
répondit  qu’elle  ne  fa  voit-  pas 'fi  le  lit 
feroit  paffer  fa  migraine  ; elle  fe  fit 
folliciter  pour  faire  ce  qu’elle  defiroic 
Enfin^  elle  parut  céder  aux  avis  de  la 
compagnie  ; on  voulut  quitter  le  jeu 
pour  la  conduire  chez  elle , mais  elle 
dit  qu’elle  refteroit  plutôt  , que  de^ 
fouffrir  qu’on  fe  dérangeât  j qu’elle 
n’avoit  befoin  de  perfonne  j que  je  lui 
donnerois  la  main  jufques  chez  elle,  & 
qu’enfirite  je  reviendrois  joindre  la 
compagnie.  ' , ' 

Nous  partîmes.  Nous  traverfâmes  une 
partie  du  village,  fans  rien  dire;  le  mal 
de  tête  fembloit  autorifer  ce  filence  ; 

D à 


( 78  ) 

quand  Madame  Durfilly  entra  chez  elle, 
je  fus  prié  aflTez  galamment  de  l’attendre 
•un  moment  j elle  monta  à fa  chambre, 

& fur  couchée  en  un  très-petit  qiiarc- 
d’heure.  J’àttendois  la  fin  du  moment 
de  retraite  qu’elle  m’avoit  demandé  j 1a 
femme-de-chambre  vint  me  dite  que 
Madame  me  prioir  de  monter.  Je  vins 
donc  me  placer  au  chevet  du  lit  de  cette 
belle  malade,  & aulîi  tôt  la  femme-de- 
chambre  fortit  ; je  remarquai  qu’elle  fer- 
moir la  porte,  j’entendis  fermer  auflî  celle 
de  l’anti-chambre  j je  vis  qu’on  avoic  ' 
donné  des  ordres  pour'ces  précautions. 

^ J’allois  m’informer  de  l’état  de  la 
migraine  , quand  Madame  Durfilly  me 
dit , en  me  tendant  la  main  ; il  faut 
avouer  que  vous  êtes  gauche , & fou 
plus  que  perfonne.  Que  veut  dire  cette 
fuite,  ce  dépit?  Vous  m’aimez  , & 
vous  m’aimerez  encore  long-rems.  Vous 
avez  eu  le  tems  de  me  connoître  ; vous 
avez  vu  que  je  vous  aimois , & quand 
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VOS  affaires  font  plus  avancées,  vous^  ' 
vousfauvez!  Ce  que  je  fais  pour  vous 
aujourd’hui  ne  vous  laifîera  peut-êrre 
plus  douter  de  mon  cœur  j mais  foyez 
prudent  , que  l’amour  ne  nous  perde 
pas.  Croyez-vous  que  le  monde  que 
nous  quittons  ait  donné  dans  la  mi- 
graine que  j’ai  fuppofée.  Oui,  Ma- 
dame, lui  répondis- je  4 puifque  j’y  ai 
donné  moi-meme  j moi  qui  défirois  le 
moment  que  vous  me  procurez  de  toute 
rétendue  de  mon  amej  Eh  bien,  me 
répondit  elle,  allez  donc  rejoindre  la 
compagnie,  afin  qu^on  ne  dife  pas  que 
vous  avez  refté  long-tems  avec  moi. 

Les  hommes  n’y  prendront  pas  garde , 
ce  font  les  femmes  que  je  crains.  Elles- 
mêmes , qui  m’ont  engagée  à revenir 
ici , foupçonnoient  peut-être  le  motif 
qui  m’y  ramene. 

Eh!  quoi.  Madame,  lui  dis-je , en 
faififfant  une  main  qu’elle  me  tendoit 
avec  beaucoup  de  grâces  , vous  êtes 
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revenue  ici  pour  moi , & vous  voulez 
<]ue  je  vous  quitte  déjà  ? Elle  n’eut  pas 
de  réponfe  à me  faite  , & je  reftai. 
Elle  me  répéta  vingt  fois  qu’elle  m’ai- 
moit,  je  lui  jurai  de  l’adorer  toute  ma 
vie  J nous  avions  confiance  l’un  à l’autre, 
nous  fûmes  heureux.  N’eft-on  pas  heu- 
reux quand  on  eft  fur  de  pofTéder  le 
cœur  de  ce  qu’on  aime  ? Dans  le  mo- 
ment du  triomphe  d’un  amante  on  ne 
lui  refufe  rien,  on  prévient  même  fea 
defirs  quand  on  peut  les  deviner.  Ma- 
dame Durfilly  vouloit  que  je  m’en  al- 
lalTe , cependant  ce  fut  elle  qui  me  fit 
relier  jufqu’à  neuf  heures  & demie  du 
foir , ou  plutôt , nous  ne  fûmes  pas  lequel 
des  deux  l’avoit  voulu. 

M.  Durfilly  ne  devint  qu’û  dix  heures, 
il  me  trouva  au  jeu;  il  apprit  que  fa 
femme  étoit  malade  ; il  courut  chez  lui , 
|e  l’y  rejoignis  bientôt.  Nous  foupâmes 
tête-â-tête  ; Madame  ne  vouloit  voir, 
pecfonne;  elle  étoit  trop  malade  pour 
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fourenir  même  la  lumière.  J’ctois  paye 
pour  la  plaindre  ; je  fis  mon  devoir  j 
mais  fon  mari  enchérit  encore  fur  moi , 
& fon  inquiétude  m amufa  d’abord  5 
enfuite  je  le  plaignis  lui-même.  Pour- 
quoi n’eft-il  pas  d’ufage , qu’avant  de 
s’affliger,  un  mari  fâche  de  fa  femme  fi . 
elle  eft  férieufement  malade  ? Nous  avons 
beaucoup  démodés  moins  utiles,  qui 
paffentdu  confetkementde  tout  le  monde. 
Une  femme,  le  jour.de  fa  défiiite  , 
eft  notre  divinité  ; le  lendemain  ce  n’eft 
plus  qu’une  efclave  qui  plaît.  La.poffef- 
fion  lui  donne  quelquefois  de  nouveaux 
charmes  à nos  yeux  j quelquefois  elle  lui 
ôte  même  ceux  qu’elle  a effectivement. 
Les  coquettes  confervent  leurs  amans  ' 
de  deux  maniérés , ou  en  ne  leur  décou- 
vrant leur  bonheur  que  par  degrés , en 
imaginant  tous  les  jours  de  nouveaux 
agrémens  ; ou  en  les  tenant  toujours 
dans  une  dépendance  dure,  & en  les 
obligeant  de  mériter  fans  ce(fe  des  fa- 
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veiirs  qui  h’ont  plus  le  meme  prix,  quand 
on  les  a une  fois  obtenues.  Un  homme 
bien  amoureux  , & qui  a eu  beaucoup  de 
peine  d faire  approuver  fa  paflion  , efl: 
au  comble  de  la  félicité , quand  fa  maî- 
trelTe  lui  dit  qu^elle  l’aime.  De  ce  mo- 
ment il  eft  sûr  de  plaire  ; le  lendemain  , 
Cl  elle  répété  l’aveu  de  fa  défaite,  il  eft 
charmé  de  l’entendre,  il  eft  content;  fi 
elle  lui  parloir  fur  un  autre  ton , il  feroic 
au  défefpoir;  mais,. en  un  mot  ,‘qn  n’a 
pas  tant  de  plaifif  à entendre  répéter, yc 
vous  aime,  qu’à  l’entendre  dire  pour  la 
première  fois.  La  raifon  de  cette  difFé- 
çence  eft  qu’on  ne  defire  pas  ce  qu’on 
polîede.  On  peut  feulement  craindre  de 
le  perdre,  &:  la  crainte  eft  toujours  plus 
foible  que  refpérance  , parce  que  la 
crainte  humilie  l’amour-propre,  & que 
refpérance  le  flatte. 

Madame  Durfilly  étoit,  par  malheur 
pour  moi, d’une  coquetterie  défefpérant  e 
Fiere  de  fes  ch  armes  j elle  ne  penfoit 
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plus  qu’il  me  fût  polîîble  de  lui  échapperj 
elle  me  trairoic  avec  une  fierté  infup- 
portable;  elle  prenoit  plaifir  à déranger 
les  mefures  que  je  prenois  pour  nos  ren- 
dez-vous : il  falloir  ne  voir  que  p^^es 
yeux,  craindre  tout  ce  qu’elle  craignoit; 
enfin , facrifier  fans  cefle  mon  goût  au 
fien  : elle  éroit  jolie  ; je  l’aimois  ; je 
prenois  patience  en  attendant , ou  que 
. je  vinÏÏe  à bout  de  changer  fon  humeur, 
ou  que  tant  de  défagrémens  éteigniflent  ' 
le  feu  de  ma  paflîon. 

Le  jour  pris  pour  entendre  la  fuite 
des  aventures  de  M.  de  Berinville , nous 
allâmes pafier  1 ’après  dînée  dans  la  plaine, 
qui  efl:  entre  Chaillot  & PafTy.  Là  , au 
pied  d’un  moulin  , nous  nous  plaçâ- 
mes fur  l’herbe  , nous  examinâmes 
pendant  quelques  momens  le  magnifi- 
que point  de  vue  de  cette  délicieufe 
folitnde  ; & quand  chacun  eut  dit  ce 
qu’il  découvroit  au  loin,  M.  de  Berin- 
ville reprit  fon  récit  en  ces  termes. 
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HISTOIRE 

M M.  DE  BERINVILLE. 

Seconde  Partie. 

V ous  vous  fouvenez  fans  doute , Me£- 
dames,  que  j’en  fuis  refté  au  teins  ou 
Madame  de  Rillemont  me  força  , par 
fes  ordres  , à ne  plus  la  voir  ^ & par  fes 
procédés , à ne  plus  l’aimer. 

^ J’avois  connu  chez  elle  une  jeune 
Préfidente  très-jolie  , & alors  amoureufe 
folle  du  Chevalier  D***  j je  la  retrouvai 
à l’Opéra  ,-un  jour  que  Madame  de  Ril- 
lemont y étoit  en  grande  loge  avec  fou 
nouvel  amant.  La  Préfidente , qui  favoic 
nos  affaires  , me  montra  mon  fucceffeur 
en  riant.  J’eus  encore  la  foibleffe  d’en 
marquer  du  dépit , &c  cette  Dame  rie 
davantage.  J’ai  perdu  Madame  de  Ril- 
lemont, me  dit- elle  j nous  ne  nous 
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voyons  plus  : dites-moi  donc  comment 
vous  avez  fini?  Hélas  ! Madame , répon- 
dis-je en  foupiranc , on  m’a  confeillé  de 
chercher  fortune  ailleurs,  & de  tâcher 
de  ne  plus  aimer.  On  m’a  dit  cela  légè- 
rement', d’un  air  dégagé  & même  ironi- 
que j’ai  été  piqué , je  le  fuis  encore  : 
Que  vous  ères  bon,  répondit  la  Préfi- 
dente  y je  n’aurois  pas  à votre  place  mis 
plus  d’intérêt  dans  cette  affaire , qu’on 
ne  paroiffoit  en  exiger.  Eh  bien!  Ma- 
dame, repris- je  , que  me  confeillez-vous 
donc  de  faire  ? D’obéir , me  répondit-elle 
avec  beaucoup  de  vivacité  & de  grâces. 
Ah!  Madame,  repris- je,  efface-t-on  de 
fon  cœur  l’image  de  l’objet  aimé  aulîî-tôt 
qu’on  le  voudroit  ! 

Aimez  ailleurs , reprit-elle  ,.  en  me 
tendant  la  main  , c’eft  là  le  meilleur 
remede.  J’entendis  Madame  la  Préfi- 
dentej  elle  étoit  jolie:  je  compris  qu’il 
y avoir  du  refroidiffement  de  la  part  de 
{on  Chevalier.  On  m’engagea  à fouper 
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pour  le  lendemain  ; je  me  rendis  de 
bonne- heure  ; fon  mari  me  reçut  très- 
polimentj  il  me  fembla  qu’il  connoilTbic 
tous  les  bons  airs  j qu’il  s’appercevoit 
que  j’en  voulois  à fa  femme , ôc  qu’il 
n’en  étoit  point  fâché.  Tous  les  maris 
ne  polTedent  pas  le  bel  ufage  du  mondé  j 
dans  un'  degré  de  perfeélion  fi  éminenr, 
La  Préfidente  me  fit  des  mines  toute  la 
foirée  j elle  fut  gaie  jufqu’à  la  folie  , 8c 
tout  cela  étoit  en  mon  honneur  8c  gloire. 
Je  fus  fenfible  à fon  attention , ma 
vanité  fut  flatée  j il  me  parut  que  fon 
commerce  me  convcnoit. 

Je  ne  fuis  pas  naturellement  indifcret, 
c’efl:  pour  cela  que  j’aime  beaucoup  les 
femmes  qui  prennent  la  peine  de  l’ctrei 
pour  moi.  Si  on  me  donne  une  femme, 
je  m’en  défends  comme  je  le  dois  J fi  je 
l’aime  j je  fais  tout  ce  qui  eft  en  moi 
pour  difiuader  ceux  qui  me  croyent  bien 
avec  elle  ; fi  je  ne  l’aime  pas,  je  mets 
moins  d’art  dans  ma  défenfe , parce  qu’il 
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m’importe  peu  qu’on  me  croye  ou  non  j 
je  veux  feulement  qu’on  ne  puifle  pas 
m’accufer  d’avoir  publié  fes  faveurs.  De 
tous  les  blâmes  J il  n’y  en  a pas  que  j’aie 
évité  avec  plus  de  foin  que  celui  de 
J’indifcrétion.  Souvent  je  n’ai  eu  de 
mérite  auprès  d’une  femme , que  de  mé- 
nager la  réputation  des  autres. 

La  Préfidente  exigea  de  moi  beaucoup 
d’afliduités  ; elle  étoit  aimable  : je  lui 
obéis  volontiers  d’abord,  mais  avec  le 
tems,  quoique  fa  maifon  fût  amufante, 
je  m’y  ennuyai,  & je  le  lui  dis  fans 
façon.  Elle  m’aimoit  j elle  fut  offenfée 
de  ma  déclaration  ; cependant  ce  fut 
cette  impertinence  qui  la  décida  à m’ac- 
corder ce  que  je  lui  demandbis  depuis 
long-tems,  parce  qu’elle  craignoit  de 
me  perdre.  Je  vous  aime,  me  dit-elle, 
un  jour  que  nous  étions  feuls  à nous 
promener  dans  fon  jardin  ; que  vodlez- 
vous  davantage  ? La  certitude  d’èrre 
aimé  doit  vous  fuHire  j H vous  faites 
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quelque  cas  de  moi , pourquoi  faut-il 
que  je  manque  à mon  devoir,  &.qiie 
par-là  je  perde  votre  eftime  ? 'Pour  vous 
procurer  des  plaifirs,  qui  j examines  de 
fang- froid  , ne  valent  pas  ceux  d iiti 
commerce  purement  fpirituel , tel  que 
je  voudrois  l’établir  entre  nous.  Ce  pro- 
pos vous  paroîtra  déplacé  dans  ma  bou- 
che ",  vous  m’avez  vu  entre  les  bras  du 
Chevalier:  Hélas  ! mon  cher  Berinvillç, 
c’eft  une  première  foibleffe  dont  je  rou- 
gis, & je  cherche  à m’en  épargner  une 
fécondé.  J’ai  manqué  à mon  mari  , qui 
eft  un  très -honnête  homme,  & qui 
mérite  de  ma  patt  tous  les  égards.  Le 
Chevalier  m’a  aimé  y il  me  l’a  dit  j j ai 
pris  plaifîr  à l’entendre;  enfin.  Je  lai 
aimé  à mon  tour.  Je  lui  ai  avoue  comme 
je  vous  l’avoue.  Je  ne  penfe  pas  qu’une 
femme  foit  coupable , pour  aimer  un 
autre  homme  plus  que  fou  mari  ; 1 enga- 
gement du  mariage  eft  folide  & dura- 
ble , mais  il  eft  ridicule  de  croire  qu’il 
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- nous  ferme  les  yeux  fur  le  mérire  de  nos 
amis  ; on  ne  commande  pas  au  cœur. 
11  n’en  eft  pas  de  même  des  égaremens 
où  nous  entraîne  ordinairemenr  le  don 
de  notre  cœur  ; ils  font  volontaires  de 
notre  part  j ils  ont  des  agrémens  fans 
doute , mais  ces  agrémens  font  padagers, 
& traînent.toujours  après  eux  le  repen- 
tir. Je  ne  vins  pas  à bout  de  faire  goûter 
' mon  fyllême  au  Chevalier  ; il  eft  trop 
borné  pour  n’être  pas  l’efclave  de  fes 
' fens.  Je  l’aimois  ; fon  goût  l’emporta  fut 

' le  mien  , & je  cédai  à fes  empreftemens, 

J’efpere  mieux  de  vous:  vous  avez  de 
l’efprit  & de  la  délicatefte  ; vous  fentez 
combien  mes  raifounemens  font  folides: 
en  un  mot,  je  vous  crois  capable  d’ai- 
mer une  femme  , autant  pour  elle  que 
pour  vous  J & par  conféquent  de  fuivre 
le  plan  de  conduire  que  je  vous  propofe. 
Soyez  perfuadé  que  ce  n^eft  qu’après  un 
examen  férieux  de  mon  cœur  que  je  me 
détermine  ; & qu’il  m’en  coûtera  autant 
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qu’à  vous  de  facrifier  mes  plaifirs  à 
mon  opinion.  Mais  je  fuis  née  avec  une 
fenfibiliré  extrême  j je  nerveux  plus 
m’expofer  à la  douleur  de  voir  diminuer 
les  paflîons  que  je  veux  infpirer.  Il  n’y 
a qu’un  moyen  d’éviter  cet  inconvénient, 
c’eft  de  faire  de  l’amour  un  commerce 
purement  fpirituel  ; c’eft  le  parti  que  je 
prends;  vous  m’aiderez  à en  foutenir  la 
pratique.  Vous  vous  trompez , Madame , 
lui  répondis-je,  votre  fyftcme  eft  crop 
oppofé  à mes  idces^  je  ne  fai  pas  analy- 
fer  mes  fentimens  avec  tant  de  finefle; 
je  fai  que  je  vous  aime , que  je  vous 
adore,  que  je  vous  aimerai  toute  ma 
vie  ; je  ne  fai  rien  de  plus.  J’attends  de 
Vous  un  retour  qui  fera  mon  bonheur  & 
le  vôtre  ; cela  eft  tout  naturel.  Eh  ! de 
grâce,  Madame,' ne  donnez  pas  dans 
des  fubtilités  qui  peuvent  flater  refpric 
pendant  quelque  tems,  mais  qui  certai- 
nement ne  touchent  pas  le  cœur.  Il  y a 
plus,  fi  vous  m’aimez,  vous  fentirez 
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vous  l’abandonnerez;  fi  vous  ne  m’aimez 
pas , vous  le  foutiendrez  facilement,  & 
vous  ferez  mon  malheur  d’une  maniéré 
très-fpirituelle. 

La  Prcfidente  rentra  dans  fon  appar- 
tement fans  me  répondre.  Que  pouvoit- 
elle  me  dire?  Son  mari  arriva  ^ qui 
auroit  toujours  fait  changer  laconverfa- 
tion.  Il  lui  die  mille  jolies  chofe;  ; il 
• prit  fes  ordres  pour  une  partie  de  cam- 
pagne qu’il'  vouloir  faire  ; il  me  pria 
d’en  être,  & fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
m’y  engager  ; il  fortit  enfin  très-content, 
parce  qu’il  vit  que  fa  femme  ne  s’oppo- 
foit  pas  au  voyage  qu’il  projetoit.  Vous 
voyez,  me  dit  la  Préfidente,  à quel 
homme  vous  me  propofez  de  manquer; 
il  ne  penfe  qu’à  ce  qui  peut  me  plaire  : 
mes  moindres  fantaifies  font  des  loix 
pour  lui.  11  aime  beaucoup  cette  terre 
où  il  veut  vous  mener;  il  y pafTeroit 
toute  l’année,  s’il  n’ctoit  retenu  à Paris 


par  fes  affaires  : cependant  il  craint  que 
je  n’approuve  pas  ce  voyage  j il  fait  que 
j’aime  le  monde  & les  fpedlacles , & ne 
me  propofe  , qu’en  tremblant , de  les 
quitter  pour  quinze  jouts. 

Elle  avoir  raifon  ; je  n’ai  jamais  en- 
tendu un  amant)  même  malheureux  , 
parler  à fa  maîrreffe  d’un  ton  fî  préve- 
nant & fî  ménagé.  J’y  fis  réflexion  , & 
je  me  trouvai  embarraffé  fur  la  fuite  de 
mon  intrigue  avec  cette  Dame.  Rien 
n’eft  fi  malheureux  que  d’avoir  des  pré- 
tentions fur  nne  femme  qui  fe  mêle  de 
raifonner  ^ ôc  dont  le  mari  agit  bien 
avec  elle.  Je  n’étois  point  amoureux  ; 
je  réfolus  de  fuivre  tranquillement  cette 
aventure,  curieux  d’en  voir  la  fin;  je 
cédai  aux  inflances  du  Préfident,  & je 
promis  d’aller  paffer  quinze  jours  à fa 
campagne.  Sa  femnae  me  dit  qu’elle 
feroit  bien  aife  de  m’y  vpir;  cela  fuffic 
pour  me  déterminer.  Quinze  jours  fe 
pafferent  encore  avant  ce  voyage , peti- 
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dant  lefquels  je  vis  fouvent  ma  belle 
Préfidente  ; elle  me  parloir  toujours  de 
fon  fyftême  : je  ne^i  répondois  plus , 
parce  que  j’efpérois  qu’elle  en  revien- 
droit  d’elle- même.  De  fou  coré,  elle 
croyoit  m’avoir  perfuadé , & nous  étions 
tous  deux  alTez  contens.  Je  trouvai  peu 
d’occafions  d’avancer  mes  affaires  auprès 
•de  cette  Dame  j elle  avoir  foin  de  ne 
m’en  point  offrir  j je  remarquai  fon 
deffein  , je  me  rendis  encore  plus  affîdu 
auprès  d’elle  fur  d’être  aimé , je  ne 
pouvoir  que  l’enflammer  davantage,  & 
je  n’avois  rien  à efpérer  que  de  l’excès 
de  fon  amour.  Je  la  vis  donc  beaucoup, 
elle  paroUfoit  peu  flatée  de  mes  aflî- 
duités  J mais  quand  je  paffbis  un  jour  fans 
aller  chez  elle,  quand  je  manquois  les 
fpeétacles  ou  les  promenades , où  j’étois 
fûr  de  la  rencontrer,  elle  ne  m’en  mar- 
quoit  point  de  colere;  ellemedeman- 
doit  feulement  un  compte  détaillé  de 
ce  que  j’avois  fait  loin  d’elle.  Cette 
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attention  ne  m’échappoit  pas,  Ôc  me 
<lonnoit  toujours  plus  d’efpcrance. 

Nous  partîmes^nfin  pour  la  cam- 
. pagne.  Je  demamlai  à la  PrcfiJence  une 
place  dans  fa  voiture.  Elle  fut  flatce 
de  mon  attention  ; mais  loin  de  m’ac- 
corder ce  que  je  demandois , elle  me 
chargea  de  mener  une  femme  de  fes 
amies  J. & deux  confrères  de  fon  mari. 
La  Dame  qu’on  m’avoit  chargé  de 
voiturer,  étoit  un  bel  efprit  femelle;  | 
elle  étoit  connue  d’un  de  mes  compa- 
gnons de  voyage,  qui'avoit  la  réputa- 
tion de  lui  avoir  prouve  qu’elle  avoit 
un  corps , quoiqu’elle  foutînt  être  tout  | 
efprit,  aulfi  haut  que  fi  elle  eût  cru 
dire  vrai.  Elle  avoit  réellement  un  peu  ; 
d’efprit,  ce  qui  m’étonna;  car  j’ai  vu 
beaucoup  de  ces  merveilleufes  femmes 
dont  on  parle,  être  fiupides.  Sa  figure 
étoit  un  peu  mieux  que  mal  ; de  grands  ] 
yeux,  un  peu  trop  gros,  une  bouche  ; 
palTabîe,  des  dents  larges  & inégales, 
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mais  blanches  j de  beaux  cheveux  , la 
main  & le  bras  agréables.  En  tour , cette 
beaisé  avoir  un  maintien  ridicule,  un 
air  ignoble  , un  mauvais  ton,  beaucoup 
de  fuffifance,  &c  peu  de  difcernement. 
Tour  cela  étoit  foutenu  par  ce  qu’on 
appelle  un  embonpoint  ragoûtant,  d’en- 
viron vingt-cinq  ans,  dont  elle  n’en 
accufoit  que  dix-huit.  On  n’eft  pas 
oblige  de  convenir  de  tous  fes  torts. 
Elle  avoir  fait  beaucoup  de  petits  vers 
de  fociété  que  le  Public  trouvoit  très- 
mcclians,  quoique  ceux  qu’elle  avoir 
célébrés  les  foutinfTent  admirables.  Elle 
' avoir  écrit  en  profe^  elle  s’éroit  fait 
imprimer,  enfin  , c’étoit  un  bel  efprit 
dans  toutes  les  réglés.  Elle  nous  récita  , 
chemin  faifant,  beaucoup  de  vers  ; elle 
nous  fit  le  plan  d’un  roman  qu’elle  vou- 
loir donner  au  Publie  , nous  demandant 
notre  avis  avec  douceur , & foutenanc 
le  fien  avec  opiniâtreté.  Sans  1’ 

' où  nous  dînâmes , elle  patleroit  encore. 
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Notre  dîner  fut  a(Tez  bon , pour  un  dîner 
de  cabaret.  La  Dame  mangea  beaucoup, 
& but  encore  mieux.  Le  maîife  de 
l’auberge  vint  m’offrir  du  vin  de  Cham- 
pagne ",  qu’il  me  garantit  excellent. 
Notre  belle  fut  d’avis  d’en  faire  l’effai, 
& à l’ouverture  de  la  troifieme  bou- 
teille , elle  fit , à ma  louange , deux 
couplets  de  chanfon , dont  la  grofle 
galanterie  ne  pouvoir  être  paffee  qu’aux 
fumées  du  vin.  Nous  remontâmes  en 
carroffe  , affez  gais  ; , le  mouvement  de 
la  voiture  endormit  la  belle  , qui  ne 
nous  dit  plus  rien  jufqu’au  foir.  Mes 
compagnons  de  voyage  rirent  beaucoup 
de  fa  pétulance  j comme  jè  ne  connoif- 
fois  ni  elle  , ni  eux  , je  ne  rifquai  point 
mon  avis.  Je  le  réfervois  pour  Madame 
la  Préfidente,  à qui  je  me  propofois 
de  faire  une  bonne  querelle  , pour 
m’dvoir  fait  voyager  , fans  m’avertir  , 
avec  une  femme  de  cette  cfpece. 

Nous  arrivâmes  de  bonne^heure.  Le 
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'Préfident  n'eut  rien  de  plus  preffe  que 
de  me  faire  voir  les  beautés  de  fà  terre , 
& parciculiéremenc  celles  'du  jardin  , 
qu  il  eftimoit  par-delTus  toutes  chofes. 
11  me  fit  voir  aufii  des  bofquets  très- 
agréables  , qu’il  avoir  fait  faire  cinq  ans‘ 
auparavant.  Ils  paroiflbient  defiinés 'par 
le  goût  & la  volupté.  Je  ne  me  lafiTois 
point  d’en  faire  Tcloge  au  foupef;  le* 
Préfidenc , amoureux  de  fon  ouvrage  , 
comme  tout  le  monde  left  .,  me  trouva' 
un  homme  charmant;  plus  jé^parlois, 
plus'il  m’aimoic.  Qui  eft-ce  qu’on  ne 
prend  pas  par  lès  louanges  ! Jè  palfai' 
‘deux  jours,  fans  voir  ja  maîtrefie  de  la 
maifon  en  particulier,  & fans  pouvoir- 
''  lui  parler  de  mon  , amour;'  c’étoit  ce-, 
pendant  le  motif  de  mon  voyage.  Un 
foir,  après  fouper,  je  lui  dis  que  j’ai- 
• mois  mieux  la  voir  à Paris  ; elle  rie 
^ri’me  ferrant  la  main  , je  n’eus(  pas  le 
tems  d’en  dire  davantage.  ' ' ' 

Le  lendemain' matin  on  rhe  remit 
II.  Partie.  E 


C9?) 

une  lettre  qui  arrivoit  de  • Paris,  Le 
Prcudenc  étoiî  dans  ma  chambre  , il 
craignit  que  ce  ne  fût  quelque  lettre 
importante  J & que  je  ne  fulTe  oblige 
de  partir  ; il  me  fit  là-defTus  des  quef- 
tions  remplies  de  politelTe  & d’amitié, 
je  lus  la  lettre  , & je  ne  pus  pas  m’em- 
pêcher de  rire.  Je  lui  répondis  qu’il  n’y 
.avoir  rien  moins  que  ce  qu’il-craignoir, 
Sc  que  j’étois  chez  lui’  pour  autant  de 
tems'  qu’il  y voudroit  refter.  Il  fut 
charmé  , & 'm’embraflTa  dé  tout  fon 
cœur.  Voici  ce  que  côntenôir  la  lettre, 
que  je  mis  dans. ma  poche  fur-le-champ. 

Que  mon  emprejfement  ne  vous  donne 
point  mauvaife  opinion  de  moi  3 MoO“ 
fieur  'y  je  vous  aime  y je  veux  vous  voir» 
Trouve:(-vous  y le  foir  du  jour  que  vous 
tecevre\  cette  lettre  , au  fond  du  jardin 
du  château  de,...  h Ventrée  des  bofquets» 
Vous  y trouvere:^  une  femme  qui  veut 
. vous  rendre  heureux  y & qui  fe  flatte  de 
le  pouvoir.  ^ ' > 
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Ceiteîettre,  fansfignaiure , me  parut 
une  piaifancerie.  Je  fus  tenté  de  la  faire 
lire  au  Préfîdent,  pour  chercher  avec 
lui  laquelle  des  Cix  Dames  que  nous 
avions  fG  divertilfoit  à mes  dépens:  mais 
la  vanité  m’empêcha  d!êtré  indifcret.  Je  • 
penfai  qu’il  étoit  poflible  que  je  trou- 
vaflle  une  bonne  fortune  j je  foupçonnai 
d’abord  le  bel  efprit  que  j’avois  amené, 
d’avoir  de  la  bonne  volonté  pour  moi. 

J’avois  toiu  lieu  de  le.penfer  j elle  pa-  * 

roidoit  facile  d -s’enBammer  ; elle  me 
prévenoit  dans  toutes  les  occalions  par  - 
des  foins  très-obligeans;  elle  avoir  fait 
des  vers  à ma  louange  : que  falloit-il  de 
plus,  pour  que  je  la'cruBè  capable  de  • 
m’avoir  écrit  la  lettre  que  je  venois  de 
recevoir?  Je  joignis  Madame  la  Préli- 
dence  avant  le  dîner  j je  lui  fis  part  de 
mon  aventure  : elle  en  rit  beaucoup , 8c 
ne  balança  pas  à appuyer  mes  foupçons 
fur-  la  Dame  Bçl-tfprit  j elle  me  fit 
cependant  des  quéftions  fur  l’écriture  ; 
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j’avouai  que  je  ne  la  connoifTais  point 
du  tout  ; elle  en  parut  très-furprife  ôc 
un  peu  fâchée  , mais  elle  revint  bientôt 
à fa  première  idée  finit  par  nje  dire 
qu’il  falloir  que  je  me  trouvafl^  au  ren- 
dez-vous. Sa  propofirion 'me  fit  tire 
d’abord  j mais  je  fus  'bien  furpfis  quand 
cette  Dame  fe  fâcha  fur  mon  refus  y 6c 
exigea  que  je  lui  donnalTe  ma -parole-de 
pouffer  à bout  cette  avenmreJ  Nid’arrtoup 
que  j’avoîs  poUr -elle  y iii  , l’embarras 
d’une  fiiùàtion  'auflî  prélfante  que  l’eft 
un  tête-à-tête  noélutne , ni  lâ^  vivacité 
des  pafliôns  de  celle  que  nous  foupçon- 
nions  d’êtr-e  l’héïoïne-de  la  piecê  i *ne 
firent  imprelîion  fur  cette'Damei,  çî<t  jit 
lui  fis  toutes  ces  repréfentatiofts.’"  fille 
me  dit  qu’elle  croyoit  que  je*  fiaimois 
beaucoup  j mais  J que  c’étôit'ivne  preuve 
de  mon  amour^  qu’elle  vouloir  avoir/ Je 
vous  pardonne  même^  âjoutia-t-elle4  le*, 
infidélités  que  le  mornjent.vous  forcera 
de' me  faire  j j©  voul  aimev  mais  c’eft»4 


,\ 
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Votre  cœur  que  j’en  veui  feulement; 
tant  qu’il  fera  à moi , le'mietTfera  à vous. 
Jamais  vous  ne  me  verrez  defcendre  à 
cette  baffe  jaloufie  qui  s’occupe  des  plai- 
fîrsdes  fens.  Aujourd’hui,  j’ai  une  autre 
raifon  pour  vous  prier  de  fuivre  cette 
aventure  j j’aime  la  femme  que  nous 
foupçonnons  de  vous  aimer.  Mon  mari 
la  trouve  infupportable  par  fes  ridicules  ; 
& ce  font  précifément  ces  ridicules  qui 
m’amufent.  Je  dis  plus,  je  crois  qu’il 
faut,  dans  toutes  les  fociéics,  avoir  de  ces 
perfonnages,  dont  les  ridicules  font  fail- 
lans,:  ce  font  des  victimes  que  l’on  offio 
à la  méchanceté  & au  perfiflage.  Pen- 
dant qu’on  s’en  occupe,  on  épargne  le 
maître  de  la  maifon  & les  gens  auxquels 
il  s’intéreffe.  Ajoutez  encore  qu’une 
femme  de  l’efpece  de  celle  dont  nous 
parlons , eft  d’une  grande  reflfource  pour 
les  autres  femmes  : nous  en  avons  la 
preuve  aujourd’hui.  Il  peut  fe  faire  que 
'ce  ne  foit  pas  elle  qui  vous  ait  écrit  j 
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•ependanr,  fi  vous  racontiez  cette  aven- 
ture à Paris,  nommez  la'Dame  en  qiief- 
tion , entre  celles  qui  font  ici  , tous  les  ' 
lo.upçons  tomberonr'fur  elle,  & nous 
fbmmes  cinq  à couvert.  Comme  je  la 
<onnois  violente,  je  penfe  que  <i  vous 
manquiez  au  rendez-vous,  elle  feroic 
furieufe , & vous  feroit  quelque  fceiie 
éclatante  avant  notre  départ:  voilà  ce 
que  je  veux  éviter,  Soyez  docile  à mes 
volontés,  c’eft  le  feul  moyen  de  me  faire  ' 
goûter  les  vôtres.  En  prononçant  ces 
derniers  mots , la  Préfidente  me  lança 
un  regard  très  - paffionné , & elle  me 
quitta,  d’elfayai  en  vain  de* la  retenir; 
je  fus  défefpéré;  il  me  fembla  que  je 
ne  retrouverois  jamais  une  fi  belle  occa- 
fion. 

Je  palTai  toute  la  journée  dans  une 
impatience  à peine  fuppottable;  je  réflé- 
chis fur  la  fingularité  du  goût  que  là 
Préfidente  avôic  pour  moi.  J’examinai' 
toutes  no’$  Dames,  pour  tâcher  de  devi- 
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fier  laquelle  m’avojt  écrit.  Je  me  troit- 
vois  ésalement  bien  avec  chacune  d’elles^ 
& je  n’en  fus  que  plus  embarralTé  j Je  me 
perfuadai  que  la  lettre  n’ctoit  pas  une 
plaifanterie  , & que  par  conféquent  une 
de  ces  Daines  m’atrendroit  la  nuit  dans 
le  jardin.  Quelle  bizarrerie  , me  difois- 
je  à moi- meme!  quelle  diflSmulation  •! 
que  les  femmes  ont  de  fin^ulieres  fan- 
tailîes  ! celle  qui  m’aime  affez  pour  me 
prévenir , pour  me  donner  un  rendez- 
vous  , me  traite  aujourd’hui  indifférem- 
ment  :•  un  homme  feroit  - il  capable 
d’agir  de  cette  maniéré , à moins  qu’il 
n’eût  de  grandes  raifons  pour  cacher  fon 
amour  ? • 

Le  foir  vint;  la  Prélîdente  fit  fouper 
de  bonne-heure  j fous  prétexte  d’unanal 
de  tête.  Prefque  toutes  les  Dames  furent 
de  fon  avis  , c’eft-à-dire  , qu’elles  fe 
plaignirent  du  même  mal  ; enfin  , nous 
nous  fépaxâmes  tous  avant  minuit.  Le 
Prcfidenc  s’ctoit  fatigué  à la  chafie,  il 
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s’alla  coucher.  Une  demi-heure  après,  Je 
fortis  de  ma  chambre,  je  parcourus  les 
corridors n’entendant  plus  perfonne  , 
je  me  rendis  au  jarditi , que  je  traverfai 
fans  bruit  ; je  me  plaçai  en  embufcade 
à l’entrée  des  bofquets;  au  bouc  d’un, 
demi-quart-d’heure,  je  vis  arriver  une 
femme  , dont  la  taille  brillante  ne  m’an- 
nonçoit  point  ce  que  je  croyois  voir  : 
elle  n’approchoit  pas.  allez  de  moi  pour 
, que  je  la  reconnufl'e.  Je  l’examinois  , au- 
tant que  la  nuit  pouvoir  me  le  permettra, 
& je  me  demandois  à moi-mèm  e iaquelle 
de  nos  Dames , excepté  la  maîtrelTe  de 
la  maifon  & le  Bel-Efprit , pouvoir  avoir 
ceçte  taille  & ce  maintien.  Les  allées 
& venues  de  la  •Dame  nie  prouvèrent 
clairement  que  je  pouvois  quitter  moa 
pofl:^%  de  que  c’étoit  à moi  qu’on  en 
Youloic.  Je  fis  quelques  pas  : que  vis-je 
& quelle  fut  ma  furprife  ! c’étoit  Ja  Pré- 
* fidente  elle-même , dans  un  déshabillé 
lefte  Sc  gal^t.  Le  plaifir  étoit  peint, dans 
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toute  fa;  contenance,  6c  la  volupté  biil- 
loic  dans  fes  yeux.  Suivez-moi , me  dit- 
elle  , en  palîânt  devant  moi  : nous  tra7 
•verfâ'mes  les  bofquets,  au  bout  def- 
quels  étoit  un  pavillon  dont^  elle  avoit 
feule  la  cl.ef.  Elle  f’ouvrit , nous  nous  y 
enfermâmes  \ elle  tira  alors  de^fa  poche 
une  petite  lanterne  fourde,  qui  lui  fer- 
vit  à allumer  fix  bougies  qui  éîoientdans 
ce  cabinet,  6c  qui  fe  répétoient  à l’infini 
dans  les  glaces  dont  il  croit  garni  de  , 
tous  cotés.  Jufques-là  nous  n’avions  pas 
dit  encore  un  mot.  Quand  la  Préfidente 
eut  éclairé  .le.  temple  de  nos/plaifirs, 

^ elle  fe  précipita. dans  mes  bras  avec  une 
aifance^’ 6c  en  même  tems  une  dignité 
au^deflus  de-  fa  condition  : que  ne  fait 
pas  l’ufagel  Jouiflez.,  me  dit-elle;  ame 
groflîcre , qui  ne  connoififez  de  plaifirs 
que  ceux  des  fens  : livrez-vous  à ce  que 
vous  appeliez  le  .bonheur,  6c  qui  n’en 
eft  tout  au  plus  qu’une  foible  partie.  Je 
lui  obéis  fans  répondre  j je  n’avois  pas 
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le  tems  de  dilTercer  fur  la  nature  du 
plaifir , & il  ne  me  parut  pas  que  ce  fûc 
l’intention  de  la  Dame  : quelle  viva- 
cité dans  fes  tranfports  ! quelle  variété* 
dans  Tes  goûts!  quel.rafinement  dans  la 
volupté  ! une  ivreffe  délicieufe  s’empara 
de  nous  j Je  plailir  nous  animoit;  il  nous 
rendoit  furieux  : tous  nos  délits  étoienc 
fatisfaits  , & nos  délits  étoient  fans 
bornes.  Je  n’ai  jamais  retrouvé  depuis 
une  femme  aulfi  voluptueufc  que  la  Pré- 
fîdente.  Que  dis- je,  elle  étoit  la  volupté 

meme;  elle  avoit  en  elle  des  reflburces 

* • 

infinies , capables  d’éternifer  le  plailir  j 
elle  en  connoillbit  toutes  les  nuances  ÿ 
elle  y en  ajoutoit  encore.  Nous  reliâmes 
jufqu’â  quatre  heures  du  matin  dans  ce 
cabinet,  11  fallut  en  Ibrrir , le  jour  alloic 
paroîrre.  La  Préfidenre  m’avertit  j j’eus 
beaucoup  de  peine  à me  réfoudre  : enfin 
nous  éteignîmes  les  bougies,  & je  fortis 
le  premier  du  pavillon.  Je  rentrai  dans 
ma  chambre  fans  être  vu  de  perfonne  j 
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;é  me  couchai,  Sc  je  m'enJocmts  (af  fe‘ 
champ. 

.Je  fus  éveillé  à midi  par  le  Prcfident,. 
qui  cherchoit  compagnie.  11  ne  pou  voie 
pas  entrer  chez  fa  fegime , parce  qu’elle 
dormoic,  ôc  le  relVe  de  la  compagnie 
ctoit  difperfc  j les  hommes  à la  prome- 
nade , ôc  les  Dames  â leurs  toilettes  , 
jou  à la  pêche.  Il  me  dit  qu’il  n’étoit  pas  ‘ 
encore  jour  chez  Madame  la  Prélîdente , 

& me  parla  d’un  ton  alarmé  fur  le  mal 
de  tête  dont  elle  s’étoit  plaint  laVeille  j 
il  l’aimoit  véritablement.  Sa  tendreflje 
me  fit  une  peine  finguliere;  }e  me  re- 
prochai d’ôter  à un  honnête  homme  un 
bien  dont  il  faifoit  tant  de  cas  ; c’ftiit 
la  polTcflion  du  cœur  de  fa  femme. 

II  y a une  délicate  (Te  fur  cet  article  , d 
laquelle  }e  ne  me  fuis  jamais  refufé. 
Quelque  belle  que  puiffe  être  la  femme 
ou  la  maîtreffe  de  mon  ami  > s’il  en  efk 
amoureux  , & que  je  ne  fente  pour 
elle  qu’un  goût  palTager j’évke  les  occa- 
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fions  (^e  fatisfaire  cettô  fantaîfie,  parce 
que  Je  crains  de  rendre  malheureux  un 
homme  que  j’aime,  pour  me  procurer 
un  plaifir  dont  mon  bonheur  ne  dépend, 
pas.  Si  ^au  contraire , je  luis  amoureux, 
fi  je  ne  puis  triompher  de  la  pallion 
qui  s’eft  emparée  de  mon  cœur , quelque 
puilFe  être  le'forc  de  mon  ami,  je  lui 
enlèverai  fa  femme  ou  fa  naaîccelTe  , lî 
je  le  puis  , parce  que,  malgré  tous  lea 
principes , on  fe  détermine  toujours  k 
faire  Içi  malheur  d’un  autre  , plutôt  "que 
le  fien, 

Je  me  CO  n fol  ai  par  la  certitude 
que  j’avois  que  le  Préfident  ignoroic 
foi#  malheur  , & par  conféquenc 

qu’il  écoit  heureux.  On  ne  l’efc  qu’au- 
tant  qu’on  croit  l’être  > il  ft’y  a de 
maux  réels  que  ceux  qu’on  connoît  ^ 
celui  qui,  par  un  événement  imprévu 
perd  ,en.un  inftant  de  grands ‘biens 
jouit  de  tous,  les  avantages  attachés  aux 
ûchelTes,  jufqu’au  moment  ou  il  ap- 
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prend  Ton  défaftre  j quelque  tems  qui 
fe  foie  écoulé  entre  levénement  qui  l’a 
ruiné,  & la  nouvelle  qu’il  en  a reçue. 
En  amour  , ce  que  |*  vance  eft  encore 
plus  vrai  ; nous  fommes  heureux  ou 
malheureux  par  nos  propre?  idées.  Telle 
femme  nous  aime  avec  pafTion  , fans 
que  nous  en  foyons  janiais  bien  per- 
fuadés.  On  a toujours  à fe  plaindre  de 
l’objet  aimé.  Telle  autre  femme  s’amufe 
de  notre  amour  , que  nous  croyons 
réellement  pallionnce;  le  tems  feul  mec 
le  prix  à leurs  fentimens,  en  nous  en 
^ fai  faut  connoître  la  folidité. 

Nous  paffames  encore  plufîeurs  nuits 
dans  le  pavillon  , jufqn’à  notre  retour  à 
Paris.  La  Préhdenre  étoit  toujours  plus 
tendre^  & plus  paflionnée  j’étois  tou- 
jours plus  fitisfait. 

Je  ne  jouis  pas  long-tems  de  cette 
tranquillité.  L’excès  de  ma  fatisfaélion 
me  porta  à une  indifcrçtion  toujours  très- 
permife.  Je  fis  confidence  de  mes  plaifirs 
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Si  un  ami  (ur ^ fans  lui  dire  ie  nom  âc 
la  Dame  , & en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions pudlbles^pour  qu'il  ne  'pût  pas 
même  la  foupçonner.  li  me  félicita  fur 
mon  aventurg  ; mais  voyant  que  je  tirois 
vanité  de  la  pofiTeflion  d’une  femme  (î 
aimable , & que  je  prétendois  mêmtf 
qu’elle  m’avoît  obligation  d’une  partie 
de  ce  goût  pour  la  volupté  , qu’elle 
pofiedüit  dans  un  degré  fi  éminent,  il 
efiàya  de  me  détromper  j mais  il  fit 
beaucoup  plus  qu’il  n’avoit ‘entrepris  ; 
c’eft  cela  meme , dit-il,  qui  vous  fera 
perdre  votre  maîtreffe.  Toute  femme 
dont  le  tempérament  eft  porté  à la 
volupté,  connoît,  plus  qu’une  autre, 
le  plaifir  de  jouir.  Un  feul  homme  ne 
fuffit  pas  plus  à une  femme  de  cette 
efpece,  qu’une  feule  femme  à la  vanité 
•d’un  petit-maître.  Ce  que  je  vous  dis 
cependant  n’eft  pas  pour  attaquer  la 
fidélité  de  votre  ’maîtrelTe , que  je,  ne 
eonnois  point.  Cela  doit  ferviiî>  au 
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contraire,  à vous  rendre  fa  poffe filon 
plus  précieufe , fachant  que  celles  de 
fon  efpece  font  rarement  fidelles,  vous 
lui  aurez  plus  d’obligation  de  faire , en 
votre  faveur , une  exception  à la  réglé 
générale  ; car  il  faut  toujours  croire  fa 
maîtreffe  fidelle.  On  eft  malheureux 
quand  on  la  fotipçonne  , Sc  ^upe  quand 
on  continue  de  voir.&  d’aimer  une 
femme  contre  laquelle  on  a des  certi- 
tudes. 

La  confiance  eft  le  premier  pas  vers 
laroourj  c’eft  par  elle  qu’il  fubfifte.  On 
ne  s’aime  point , quand  on  n’a  point  de 
confiance  l’un  pour  l’autre.  On  fe  plaît, 
on  fe  goûte  , qn  jouit  meme  j mais  c’eft 
le  plaillr  qu’on  aime>  & non  la  per- 
fonne  qui  le  procure.  On  eft  prêt  de- 
s’attacher  ailleurs , où  on  efpérera  trou- 
ver le  ' même  plaifir  j c’eft  habitude  » 
& non  pas  amour;  8c  dû  noos  mene 
l’babitude  fans  pafiTien  ? au  dégoût  & i 
l’ennuL 
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Les  fages  réflexions  de  mon  ami  me 
rendirent  fou.  J’examinai  plus  férienfe- 
ment  mes  plaifirs , ils  gagnèrent  à cec 
examen  j mais  je  craignis  de  les  perdre, 
un  jour , & de  les  partager  bientôt. 
Fatales  réflexions  , qui  empoifonnerent 
le  cours  de  l’intrigue  la  plus  agréable. 
Tous  les  ho^mmes  que  je  voyois  chez  la 
Préfidente  me  paroiflbient  amoureux 
d’elle;  tous  ceux  à quÜelle  faifoir  des 
politelTes  étoient , à mes  yeux  , des 
rivaux  aimés.  Cliaque  jour  je  décou- 
vrois  un  nouveau  fujet  de  douleur  J oir 
eft  toujours  plus  ingénieux  pour  le  cha- 
grin que  pour  le  -plaifir.  i 

' -On  dit  que  la  jaloulie  eft  fille  de 
l’amour,  & qu’elle  accompagne  toujoqrs 
cette  paflion  ; mais  le  goût  la  produit 
aufli  fouvenr.  On  peut  être  jaloux  fans 

être  amoureux.  C’eft  alors  l’amour- 

* 

propre  qui  pâtit;  on  eft  .fâché  delà 
préférence  qu’une,  femme  donne  à ' un 
homme  à qui  on  croit  être  fupérieac 
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en  mérite  j $c  cetee  jaloufie  eft  prefqiiô 
aufll  cruellé  que  celle  qui  vient  de 
l’amour  , parce  que  la  vanité  a au 
moins  autant  d’empire  fur  notre  cœur 
que  l’amour  même. 

J’aimo[s  la  Prefidente  fans  paffion.  Je 
lui  érois  attaché  par  ce  goût  qui , dans 
la  jeunelTe,  nous  porte,  en  général, 
vers  toutes  les  jolies  feritmes , & eu 
particulier  vers  celles  qui  ont  de  U 
bonne  volonté  pcmr  nous.  Elle  avoir  de 
l’efprit,  elle  m’aimoit  ; elle  découvrit 
ma  foiblefle  , & n’oublia  rien  pour 
m’en  guérir.  -La  jalouiîe  flatte  celui  des 
deux  an»ans  qui  en  eft  l’objet.  'Quelque 
chagrin  qu’elle  lui  donne , il  fe  rappelle 
qu’on  craint  de  le  perdre,  & cette  idée 
confolante  le  foutient  dans  fes  malheurs, 

La  Pféfideme  me  facrifla  , de  la 
meilleure  grâce  du  monde,  tous  ceux 
dont  je  crus  avoir  à me  plaindre , pen- 
dant deux  mois.  Enfin  , elle  fe  lafla  de 
faire  tout  pour  mon  bonheur,  de  de  me 
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voir  toujours  malheureux.  Elle  me  fè 
dit;  je  pris  fon  difcours  pour  le  pro- 
pos d’uneEemme  bien  dégagée  , je  crus, 
qu’elle  avoir  trouvé  un  amant  d’une 
fociété  plus  douce  & plus  conforme 
à fon  humeur  : je  devins  furieux  f elle 
partagea  ma  douleur  & nous  finîmes 
pat  un  raccoçimodement  fincere  & très- 
agréable.  La  paix  donc  nous  joui  liions 
fut  encore  troublée  par  une  aventure 
aflez  finguliere. 

^ Mon  laquais  me  dit  j un  matin  en 
m’éveillant.,  que  deux  femmes  deman- 
doient  i me  parler,  l’une  extrèmemenc 
jeune , & l’autre  plus  âgée  , proba- 
blement fa  mere;  & que  depuis- une 
heure  qu’elles  étoienc  dans  mou  anti- 
chambre , elles  ne  celToienc  de  pleurer 
fans  fe  rien  dire  l’une  à l’autre.  J’ordo»- 
nai  qu’on  les  fît  entrer,  fc  qu’on  nous 
laillat  feuls , parce  que  je  remarquai 
dans  mon  laquais  beaucoup  de  curiofité 
fuc  cette  vifite.  Si-tôt  qué  les  portes 
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furent  fermées,  ces  deux  femmes  fe 
jeterenc  à mes  pieds,  en  me  priant,  de 
la  maniéré  du  monde  la  plus  touchante, 
de  prendre  pitié  de  leur  infortune,  h 
peine  pouvoient- elles  parler,  les  pleurs 
leur  coupoient  la  voix  à chaque  inftanr* 

Je  les  priai  de  s’afleoir  , elles  firent 
beaucoup  de  façons  pour  s’y  réfoudre  ; . 
enfin  elles  obéirent,  quand  je  leur  dis 
que  je  ne  les  voulois  p^s  entendre  au» 
trement..  Nous  avions  déjà  pafle  un 
demi-quart  d’heure  enfemble , fans  que 
fe  fulTe  un  mot  du  motif  de  leur  vifite. 
La  mere  pouvoit  avoir  cinquante  ans  ; 
elle  avoit  le  maintien  très -honnête  de 
très-novice  en  fait  d’aventures  j la  fille 
était  petite , brune  ; elle  avoit  les  yeux 
grands , la  bouche  petite  , les  plus  belles 
dents  du  monde,  la  main  & le  pied'^ 
afiez  bien , l’air  fimple , mais  décent , & 
pouvoit  avoir  vingt -ans.  Leur  habille- 
ment ne  prevenoit  pas  en  leiir  faveur , 
elles  écoient-  mal  vêtues,  de  l’air  dont 
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on  eft  dans  la  plus  petite  bourgeoîlie  de 
Paris.  Monfieuc  , me  dit  la  mere  , nous 
abufons.  de  votre  patience  , & peut- 
âtre  que  nous  vous  dérangeons  de  vos 
affaires  : les  apparences  font  contre 
nous,  Monfieur;  mais  fi  vous  avez  la  . 
bonté  de  m’entendre , vous  prendrez 
peut-être  de  nous  des  idées  plus  favo-' 
rables.  Je  rafïurai  cette  Dame  le  mieux! 
que  je  pus,  6c  la.  priai  inftamment  de 
me  dire  en  quoi  je  pouvois.  lui  être 
utile.  Mon  mari,  pourfuivic-elle,  étoic 
Marchand  FourbiiTeur  à Paris  ; â fa 
more,; arrivée  il  y a deux  ans,  j’avois' 
environ  quarante  mille  francs,  tant  en 
billets  de  différens  débiteurs  , qu’en 
marchandifes.  J’ai  pafl'é  tous  ce  tems.  à 
pourfuivre  ‘le  , paiement  des  créances 
qu’il  m’avoit  laiflees  j mais  les  débiteurs 
fe  font  trouvés  infolvables  ou  inconnus. 
Je  h’ai  plus  eu  d’autre  refTource  que 
d’abandonner  , à des  créanciers  imni- 
teyables  j me$  marchandifes  & mes 
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meubles.  Nous  Tommes  à préfenc  réduites 
ârien  y*Cc  même  à beaucoup  moins,  puiT* 
que  je  dois  encore  à pludeurs  petfonnes 
que  je  ne  fatlsferai  jamais.  Ma  fille , que 
vous  voyez  f a reçu  une  bonne  éducation  , 
elle  a dans  le  cœur  des  principes  d’hon> 
néur.&  de  vertu;  mais  que  fervent  les 
principes , quand  les  circonftances  déter- 
^ minent  plus  ..fortement?  Nous  périlTons 
de  mifere  , .nous  fommes  .dans  l’état  Je 
plus  trifte  qu’on  puilTe  imaginer.  Un© 
femme  de  .notre  voifinage.  me  perfé-i 
cute  pour  que  je  livre  ma  fille  à M.  le 
Duc  p***j'.‘qui  en'eft  trcs-amoureux. 
Il  eft:venu.troU  fois  la  voir,  malgré  elle? 

njalgréimoi.;  mais  comment  fe  dé- 
fettfc.des  importunités  des  gens  qui  ont 
de  grands.  noms  i quand  on  n’efl:  rien 
daJîS  le  monde!  .Çerte  femme , depuis 
(îx,raoi$  ,,,nous.a  prêté  neuf  louis  d’or 
en' .différentes  fois  4 dont  je  lui  ai  fait> 
jrjon, billet. . A peine  ma  fille  lui  a-t-elle 
eia  dit  que  . nous  allions  changer  de 
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quarrler  pour  ne- plus  voir  M.  lè  Dac 
D*  **  , qu’elle  m’a  fait  affigtler  , Sc 
m’a  pourfuivie  li  vivement,  que  j’ai  été 
condamnée  à la  payer  , & que  demain 
on  doit  venir  • enlever  mes  meubles  5 
ils  ne  fuffiront  pas  pour  la  fomme  ôc  . 
les  Frais  de  jullice , 6c  on  me  menace 
de  la  prifon.  M.  le  Duc  D***  nous  a 
envoyé  oiFrir  de  l’argent  , que-  nous 
n’avons  pas  voulu  recevoir.  11  a l’air  lî 
libertin',  le  propos  fi.  décidé , les  paf- 
fions  fi  brutales  , qu’il  a augmenté 
l’horreur  que  j’avois  pour  le  libertinage. 

11  faut  vous  avouer,  Monfieur,  que 
ma  fille  vous  aime.  Nous  nous  trouvâmes 
l’été  dernier  à côté  de  vous,  fur  un  banc 
de  la  grande  allée  des  Tuilleries  : ma  fille 
écouta  pendant  plus  d’une'beure  la  con-‘ 
verfation  que  vous  aviez  avec  un  de 
vos  amis  ^ elle  trouva  dans  vos  difcours 
tant  d’honneur,  tant  de  raifon  de  d’a- 
mour pour  la  vertu , qu’elle  ne  pût  vouif 
lefufer  fon  efiime,<&  qu’elle 
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|ours  parlé  de  yous  depuis  avec  admira- 
tion. Les  follicirations  de  celle  qui  vou-  - 
loir  la  fcduire  , lui  ayant  donné  occafion 
de  nous  parler  de  beaucoup  de  jeunes 
gens , ma  fille  a remarqué  qu’elle  ne 
vous  avoir  jamais  nommé  ( car  nous 
avions  entendu  votre  nom  aux  Tulllè- 
ries.  ) Dans  l’extrémité  où  nous  fommes, 

* ma  fille  a voulu  que  nous  euflilons  recours 
à vous,  Monfieur,  elle  n’efperc  pas  que 
vous  foyiez  flaté  par  l’inclination  qu’elle 
a .pour  vous;  mais  bien  plutôt  par  le 
plaifir  de  foulager  les  malheureux , & 
d’arracher  au  défordre  une  trifte  vic- 
time de  l’indigence.  Ali!  Madame,  lui 
répondis- je,  avec  un  empreffement  qui 
leur, fit  à toutes  les  deux  beaucoup  de 
plaifir,  je  fuis  trop  flaté  du  fouvenir  de 
Mademoifelle  , &,ttop  touché  de  votre 
état,  pour  ne  pas  faire  tout  au^ monde 
pour  voiis  ; je  ne. vous  demande  que 
jufqu’à  demain  pour  vous  mettre  dans 
une  fiiuation  aflez  douce  pour  vous  faire 


oublier  vos  malheurs.  En  même  rems 
je  remis  à la  mere  un  rouleau  de  cin- 
quante louis  que  j’avois  gagnés  la  veille 
au  jeu  de  la  Préfidente. 

A rinftant  on  vint  m’annoncer  le 
Duc  D***.  A fou  feulnom,  je  vis /re- 
mit mes  deux  affligées:. je  les  raflurài 
en  les  faifanc  fortir  par  mon  cabinet , 
qui  donnoit  fur  un  efcalier  de  dégage- 
menr.  La  mere  me  demanda  la  permif- 
fîon  de  vénir  me  remercier  de  mes 
bontés;  c’eft  moi , Madame,  lui  répon- 
dis-je’, qui  vous  prie  de  ne  pas  m’ou- 
blier.‘Enles  quittant,  je  regardois  la 
fille  qui,  dans  ce  moment,  levoit  Tes 
yeux  fur  moi.  *Je*  ne  les  trouvai  pas 
moins  beaux , quoiqu’ils  fufTent  remplis 
de  larmes. 

Je' reçus  la  vifite  du' Duc;  il  venoit 
me  prier  d’un' foiiper  nombreux  qu’il 
donnoit  le  lendèmaih.  Je'ne  lui  promis 
point,  parce 'que,  d'une*  part  j j’avois 
un  fouper  avec  la  Préfidente , où  j’étois 
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preTque  en'gagi  j '&  qu«  d’allieurs  je  ntf 
favois  pas  ce  que  je  deviendrois.  La 
vifîteque  je  venois  de  recevoir , moccu- 
poit  d’une  maniéré  trop  fcrieufe  & trop 
agréable  , pour  que  je  puiTe  répondre  de 
moi.  Le  Duc  me  trouvant  diftraic , il 
ne  foc  pas  content  ; il  s’en  alla  , Sc  me 
fit  plailir.  Je  forcis  fur-le-champ  , feul  Sc 
à pied  ; je  parcourus  plufieurs  fauxbourgs 
de  Paris  J & je  trouvai  enfin  auprès  de 
la  porte  S.  Denis  un  appartement  garni  » 
voyant  fur  le  Boulevard  ; je  le  louai  à 
l’inflant  même.  Je  rentrai  enfuite  cbez 
moi , très-content  d’avoir  trouvé  un  loge- 
ment commode  & agréable  pour  deux 
per  Tonnes  à qui  je  m’intérelTbis  vive*' 
ment. 

J’allai  fouper  chez  la  Préfidente  ; Ton 
mari  étoit  à la  campagnq,  pout^  deux 
jours;  elle  m’offrit  ce  que  je  lui  deman- 
dois  depuis  très-long-tems  ; c’etoie  de 
palfer  la  nuit  chez  elle.  J’acceptai  poli- 
ment une  propofition  qui , dams  un  autre 

IL  Parue.  F 
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. »cm!5 , m’auroit  combié  de  joie.  Je  fen-^^ 
tois  que  la  Dame  n’avoit  plus  le  même 
attrait  pour  moi.  La  femme-de  chambre 
fut  mife  dans  la  confidence  ; je  foupai  , 
& je  quittai  la  compagnie  de  bonne 
heure.  Quand  je  fus^prêt  à monter  dans 
mon  carrolîè , je  le  renvoyai  chez  moi 
avec  mes  gens , Sc  j’eus  foin  de  dire  que 
quelqu’un  de  la  compagnie  me  menoic 
au  bat:  mon  carrofie  fortant  de  la  mai- 
fon  fans  flambeau,  Ja  compagnie  & les 
domeftiques  de  la  Préfidente  me  crurent 
parti.  Dans  i’infianc , je  montai  fans  lu- 
mière chel  la  femme-de-chambre  qui 
m’attendoit  ; elle  m’enferma  dans  un 
petit  boudoir  qui  touchoit  à la  chambre 
de  fa  maîtrelTe  , où  je  reftai  jufqu’à  deux 
heures  après  minuit.  Cette  même  fille 
vint  me  retirer  de  ma  prifon , &c  m’or- 
donna , de  la  part  de  Madame  , de  me 
coucher;  j’obéis:  j’eus'le  tems  dç  me 
repentir  de  ma  complaifance.  A peine 
fus-je  dans  ce  lit,  que  je  m’impatientai 
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d’y  Etre  feul.  Mille  idées  aufli  ttifte» 
que  folles  me  tonrmentoient.  Tantôt  je 
croyois  que  le  Préfidenc  croit  dans  la 
confidence  de  fa  femme  ; qu’elle  lui  avoir 
dit  que  j’étois  amoureux  d’elle,  &.que. 
ce  rendez-vous  étoit  concerté  j je  m*at- 
tendois  à voir  arriver  le  mari  au  lieu  de, 
la  femme,  & de-U,  à elTuyer  mille  mau- 
vaifes  plaifanteries.  Tantôt  je  penfois 
que  la  Préfidehte  avoit  été  iuforiiaée  de. 
la  vifite  que  j’avois  reçu  le  matin , qu’elle 
me  croyoit  amoureux  de  ceite.jeune  fille^ 
ôc  que,  piquée  de  ce  que  j’avois  joué  la 
paillon  auprès  d’elle  ^ elle'  vouloir  me 
faire  palTer  la  nuit  feul  dans,  fa  chambre, 
pour  me  punir  d’une  façon  aufli  plaifante 
pour  elle,  que  piquante  pour  moi. 

- Enfin , à quatre  heures  du  matin  certe 
Dame  arriva  j elle  me  dit  que  les  parties 
du  jeu  finies , on  avoit  propofé  «n  trente 
& quarante i dont  elle  n’avoir  pu  fe  dé-; 
fendre , & qu’elle  y avoir  gagné  deux 
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cents  louis.  Je  la  voyois  ; j’oubliai  qu’elle 
m'a-voit  fait  attendre',  ou  du  moins  je 
Texcufai  facilement.  Je  me  livrai  aux 
plaifirs  du  moment  ; ils  furent  plus 
grands-,  plus  vifs  que  je  n’avois  ofc  me 
lei  promettre.  La  Préfidente  me  parue 
route  atouvelle  ; ce  n’etoit  ni  la  même 
volupté,  ni  la  même  pâ-flion  ; c’écoic 
quelque  chofe  de  plus  vif,  de  plus  déli- 
cieux qu’il  m’eft  impolîîble  d’exprimer. 
Cependant,  à huit  heures  du  matin,  dans 
l’ivTefle  du  plaifir,  je  penfai  à la  vifice 
que  j’attendois  de  la  mere  & de  la  fille, 
pour  qui  j’avois  loué  un  appartement  la 
veille,  & cette  idée  m’embarrafla.  La 
Dame  étoit  trop  occupée  de  moi  pour 
ne  pass’appercevoir  de  mon  inquiérudej 
elle  la  diflîpa  en  m’en  demandant  le  • 
fujet.  Je  rougis  d’être  diftrait  entre  les 
bras  d’une  femme  fi  aimable;  j’éludai 
la  queftion  , au  lieu  d’y  répondre.  La 
.Préfidente  n’iufifta  point-,  foie  qu’ellû 
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il’eût  jîlus  de  curioficé,  foir  'qii*elle  no 
crût  pas  avoir  alîez  de  crédit  fur  moi , 
pour  m’arracher  mon  fecret;  — ■ • ■ 'i 
Nous  nous  endormîmes  tranquilltf- 
ment  j je  me  réveillai  à midij  je  me 
trouvai  ftul  , &c  j’en  fus  furpris.  La 
femme-de-chambre  parut & ms  dit 
que  Madame  la  Préfidente  étoit  couchée 
dans  un  cabinet  à côté.  Je  trouvai  bien 
fingulier  qu’elle  m’eut  quitté  j je  me 
levai  J je  m’habillai  à la  hâte,  & je  de- 
mandai fans  façon'  la  clef  du  cabinet, 
11  étoit  défendu  de  me  la  «donner  > fie 
Je  fus  obligé  d’attendre  que  la, Dame  fût 
éveillée  j elle  parut  à deux  heures  : je  la 
querellai  galamment  fur  ce  qu’elle  m’a- 
voir abandonné  ; elle  le  prit  au  lerieux. 
.Vous  vous  mocquez  .de  moi,  me  dit- 
elle  ,*le  fommeil  m’eft  abfolument  nécef* 
faire  j je  veille  pour  vous  jufqu’à  huitheu- 
res  du  matin^ôc  vous  trouvez  mauvais  que 
je  vous  quitte?  Vous  auriez  peut-être 
mieux  aimé  que  je  n’eulle  point,  dormi 
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dii^oul:  qu€  vous  êtes  ridicule!  Je  ne 
^cpnnois  pas  d’homme  plus  exigeant  que 
vous.  Elle  en  auroitdit  beaucoup  davan- 
tage, fl  mon  amour  avoit  pu  le  per- 
mettre ; mais  ces  arrangemens  pour  la 
fanté  me  déplurent.  Je  m’appercevois 
d’ailleurs  qu’elle  me  parloit  avec  un 
peu  "d’aigreur  , Sc  que , pour  peu  que  je 
lui  eudè répondu,  elle  ctoic  prête  à me 
dire  des  chofes  dcfagréables.Je  la  craî- 
gnois , ôc  je  l’interrompis  d’une  maniéré 
jfi  tendre  & lî  éloquente quoique  je  ne 
dilTe.pas  un  mot,  qu’elle  fut  fâchée  de 
jm’avoif  parlé  fi  durement,'  Elle  eue 
afiei  de  juftelTe  dans  l’efprit,  & d’amour 
dans  le  cceur,  pour  m’avouer  fon  re- 
pentir. Un  aveu  ell  une  exeufe  , & 
une  exeufe  ell  bien  charmante  dans  la 
bouche  d’une  femme  qu’on  aime  î*  ' 
>;,A  préfent,  me  dit  la  belle  Pré  fi- 
délité, vous  voudriez  foriir  d’ici.  Oui, 
Jui  répondis-je,  parce  qu’on  m’attend 
chez  moi , & que  j'y  ai  même  quelques 
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nfî'aires  ptefTàtites.  Vous  les  remettrex  * 
d demain^  fi  vous  voulez  bien,  reprit- 
elle  d’un  air  piqué,  ilnem’eftpas  pofiible 
de  vous  laifTer  aller  pendant  le  jour  , 
vous  feriez  vu  de  toute  ma  maifon , & 
c’eft  ce  que  je  veux  éviter.  Ma  femme- 
de-chambre  vous  fera  lîrth:  éè'  foir  , & , 
|ufques-là  vous  relierez,  s’il  ^ous  plait, 
dans  ce  cabinet.  Je  ferai  dire  d ma 
porte  que  je  n’y  fuis  pour  perfenne , 
afin  de  ne  pas  vous  lailTer  abfolumenc 
feul.  Mais  fâchons  un  peu  quelles  af- 
faires pi^flantes  vous  aviez  ce  matin. 

Je  ne  fus  d’abord  que  répondre  j je  lui 
dis,  mais  d’un  ton  incertain  & em- 
barralTé,  que  j’avois  rendez-vous  chez 
moi  avec  des  Procureurs  ; vous  me 
trompez,  reprit  vivement  la  Préfidente, 
on  ne  penfe  pas  aux  procès  ^ quand  on 
fort  du  lit  d’une  femme  qu’on  aimç 
bien.  Les  femmes  , en  général,  fecon- 
noilTent  en  détours , & celles  qui  aiment 
j’y  connoiflenc  encore  mieux  que  les 
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i autres.  Je.  ne.  veux  pas  vous- obliger  à 
déguifer  Ja  vérité  plus  long-teins,  gar- 
dez votre  fecret  , puirqu’il  vous  taie 
plaifir  , Sc  pafl'ez  dans  ce  cabinet , afin 
que  je  puilFe  laifler  entrer  mes  gens 
dans  ma  chambre".  J’obéis  fans  répli- 
quer, eU^  m’^ferma,  6c  prier  la  clef 
'de  ma  pfi^on.  Une  demi-heure  après 
ma  porte  s’duvrit , la  femme-de-çhambre 
parut,  & me  demanda  ce  que  je  vou- 
lois  pour  dîner.  Je  mourois  de  faim, 
je  répondis  que  je  mangerois  ce  qu  QH 
me  donneroit  indifféremm*nt. Elle 
m’apporta  dans  l’inftant  un  bouillon  , 
qui  me  fit  grand  bien , & un  quart- 
d’heure  après  , un  poulet  rôti  , du  paiii 
du  vin.  Je  mangeai  beaucoup,  je 
-,ne’  favois  que  faire  dans  ce  cabinet  j 
très-petit,  où  il  n’y  ayoit  pasun.livre, 
pas  un  tableau.»  . : ‘ 

En  réfléchifiant  aux  défagrémens  de 
ma  prifon,  j’apperçus  dans  un  coin  une 
entrée  de  ferrure  j j’approchai , 6c  rja 
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trouvai  en  cet  endroit  une  armoire  pra** 
tiquée.  dans  la  boiferie.  Elle  étoic  ou- 
verte , Sc  la  ferrure  en  étoic  forcée: 
une  bouteille  de  ratafia'  débouchée  , 6C 
à moitié  vuide,  une  autre  renverfée, 
me  firent  juger  que  le  voleur  aimoit  les 
liqueurs,  J’allois  abandonner  ma  dé- 
couverte quand  je  vis,  dans  le  fond  de 
l’armoire  J un  paquet  de  papiers,  noué 
allez  artiftemenr avec  un  ruban  bleu. 
Je  tirai  ce  paquet,  c’étoienc  des  lettres. 
La  première  me  parut  adrelTée  à la  Pré- 
fidente  j j’y  vis  , confufément , des  » 
termes  de  mAuvaife  humeur  ; de  pro- 
cédés rcvoltans  , de  noirceurs  & de 
coquetrerie  outrée.  Je  mis  Je  ‘paquet 
dans  ma  poche  , pour  l’examiner  à loific 
chez  moi , & le  laifler  enfuite  dans 
l’armoire  une  autre  fois  que  je  coucheroi» 
chez  laPréfidente,  & qu’on  m’enfer- 
meroit  dans  ce  cabinet,  qui  me  paroi f+ 
foit  la  retraite  des  favoris.-  Je  remis  \» 
porte  de  rarmoire  dans  l’état  où 
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l’avois  trouvée,  & j’eus  enfuire  beau- 
coup de  peine  à me  défendse  du  plaifir 
de  lire  quelques-unes  de  ces'  lettres  i 
je  fis 'réflexion  qu’on  pouvoir  entrer  à 
chaque  inftant,  Sc  me  furprendre.  J’at- 
tendis cependant  jufqu’à  fept  heures  du 
foir  la  Prcfideme , qui  avok  promis  de 
ne  pas  me  laifler  feul.  Elle  entra  d’un 
air  extrêmement  gai , elle  referma  la 
porte,  ôc  me  dit,  en  jetant  fur  moi 
un  regard  plein  d’amour  ÿc  de  volupté  r 
Je  reviens  , mon  cher  *,  en  même-tems 
< elle  s’élança  dans  mes  bras,  elle  me 
dit  les  chofes  les  plus  tendres  & le^ 
plus  paflîonnécs  j je  partageai  fes  tranf- 
ports,  & nous  goûtâmes  le  plaifir  de 
de  nous  revoir  avec  autant  de  délices 
que  fi  nous  euflîons  été  féparés  pendant 
un  long  tenis.  Devinez,  n>e  dit-elle,, 
.quand  le  moment  de  délire  fur  pafle,. 
qui  eft-ce  qui  m’a  empêché  de  venir 
vous  tenir  compagnie ^ Le  Chevalier; 
eui,  ce  même  Chevalier  que  j’ai  aimé^ 
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fi  avec  qui  vous  m’avez  vu  liée-quaiiiî 
vous  nous  avez  trouvés  chez  Madame 
de  Rillemonc.  Il  avoir  ceflc  de  venir 
chez  moi , il  s’eft  avifé-  d’y  palTer  au- 
jourd’hui j on  l’a  lailTc  entrer  , je  ne 
fais  pourquoi  j il  m’a  demandé  à dîner , 

' Je  n’ai  pas  pu  le  refufer,  & nous  avons 
dîné  tête-à-tête.  Il  étoit  d’une  gaîté  fin- 
guliere;  il  m’a  dit  cent  folies,  & j’ai 
dans  l’idée  qû’il  revient  à moi.  Qu’en 
^ penferiez  vous  ? auriez- vous  peur  de 
me  perdre?  Non,  Madame,  lui  répon- 
dis-je, un  peu  piqué,  une  femme  n’aime 
•pas  deux  hommes  à la  fois , comme  un 
homme  n’aime  pas  deux  femmes.  Si 
vous  ne  m’aimiez  pas , je  ne  ferois  pas 
ici  aduellement , Sc  li  vous  m’aimez, 
le  retour  du  Chevalier  doit  vous  flater 
folblement/ Je  ne  fais  même  pas  fi  Vous 
devez  vous  en  appercevoir.  La  Préfi- 
denre  fentit  que  fes  gentillelTes  ne  réufi 
filFoient  pas  auprès  de  moi  ,•  elle  fc 
trouva  un  peu  embarrafîce , & fa  femm«^ 
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cîe-chambre  frappa  à la  porte  très-i- 
propos.  *£!le  vouloir  avertir  qu’il  étoLc 
' tems  que  je  m’en  ailaiïe  > & je  forcis 
avec  grand  plaifir.  On  me  donna  une 
redingote  » ,dans  laquelle  je  m’enve- 
loppai j pour  iraverfer  la  cour.  Je  ne 
fus  vu  de  perfonne  que  du  portier , qid 
ne  me  reconnut  point.  Il  me  prit  pour 
un  des  amis  de  la  femme-de-chambre  , 
qui  m’açcompagnok,  & nous  montâmes 
dans  un  Hacre  qui  nous  attendoic  à U . 
porte.  Nous  fîmes  pUfieurs  cours  dans 
Paris  fans  arrêter  J,  ei>fin,  je  defcendis 
au  bjout  de  ma  rue , laiflant  dans  le- 
fiacre  la  Demoifelle  , qui  alla  rendre 
compte  à fa  maîtreiï'e  de  l’heureux  fucr 
cês  de  ma  fortie. 

Je  trouvai  mes  gens  fort  alarmes  fur 
mon  compte.  J’étois  dans  l’ufage,  quand 
il  m’artivoit  de.ne.pas  coucher  chez  moi , 
d’avertir , & de  revenir  le  lendemain 
matin,  de  bonne-heure.  La.  journée  s’étoit 
puirée  fans  qu’on  e.nt  eu.  de  mes  nou.- 
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.Vetles  J & on  alloic  veAÎr  demantJer 
chez  la  Préfidente  , avec  qui  j’ctois  allé 
la  veille  au  bal  , quand  |’entrai.  Je  * 
remarquai  plus  de  zele  que  de  curiohté 
dans  les  inquiétudes  de  mes  domef- 
liquçs. , ôc  j’en  fus  daté  , parce  que 
noue  amour-propre  eft  fatisfaic  , de 
quelque  part  que  nous  vienne  l’eftime 
& la  coiilîdération.  . On  me  remit  u» 
billet  qui  avoit  été  apporté  l’aprèsr 
midi,  par.  un  des  gens  de  la  Préfi>- 
dente.  Par  ce  billet , qui  n’étoit  point 
cacketé  , elle  me  prioix  à fouper  d’une 
maniéré  polie,,  mais  alTez  froide.  Je 
fentis.  que  c’étqit  une  rufe  pour  que 
mes  gens  ne  foupçonnalTent  pas  que 
j’eulTe  couché  chez  elle  ; & je  me  crus 
obligé  de  fuiv-re  un.  projet  fi  fin  , & en 
même-tems  fi  raifonnablp.  J’écrivis  donc 
à cette  Dame  un  billet  ouvert  comme 
le  lien,,  par  lequel  je  lui  mandois  que 
l’étois  engagé  pour  fouper , que  ce- 
pendant  j’irois  chez  elle , fi  elle  avoit 
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compté  fur  moi  , Sc  fi  je  poutois  ef- 
' pcrer  d’y  trouver  une  de  fes  amies  ^ 

* que  je  nommois.  C’ctoic  une  femme- 
donc  le  nom  pouvoic  fervir  à tout.  Elle 
ne  s’ofFenfoit  jamais  d’être  aimée,  parce 
qu’elle  ccoit  fort  tendre  y ni  de  l’être 
plus , parce  qu’elle  ne  croyoit  pas  que  , 
cela  fût  pofllble.  C’ctoit  la  même  que 
j’avois  menée  à la  campagne , & qui 
avoir  faifdes  vers  à ma  louange.  Nous 
nous  voyions  fouvent  chez  la  Préfidente  y 
nous  nous  difions  des  douceurs,  dont 
nous  étions  tous  deux  contens , quoique 
' par  des  motifs  ditfércns. 

Mon  billet  fit  tout  l’effet  que  j’cn  , 
avois  attendu.  11  facisfit  la  Préfidente  , , 
qui  vit  bien  que  je  la  devinois.  Elle  . 
dit  à'  mon  laquais  qu’il  falloir  abfolu- 
ment  que  je  vinfTe  fouper  j il  avoir  lu 
mon  billet , il  en  fit  confidence  à fes  ^ 
camarades,  & au  bout  de  quatre  jours, 
les  gens  de  la  Préfidente  &c  les  miens 
me  crurent  amoureux  de  la  Dame  Beb 
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Efprir^  Sc  afTiiroient  que  j’avois  pa{Tc' 
, one  nuit  avec  elle.  Cela  fit  une  petite 
nouvelle  , dont  on  régala  le  Préfidenc 
un  matin  â fa  toilette.  Il  en  fut  charmé  , 
il  en  parla  à fa  femme , qui  ea  rie  beau- 
coup , & il  m’en  aima  davantage.'  Quoi- 
qu’on ne  foit  pas  jaloux,  on  eft  bien- 
aife  de  voir  occupé  un  homme  donc 
on  pourroit  prendre  de  l’ombrage. 

J’attendois  cependant  que  mes  gei« 
me  parlaflenc  de  la  vifite  que  j’avois^ 
compté  recevoir  le  matin  ; perfonne  ne 
m’en  difoit  un  mot , je  cédai  à mon 
impatience  ; je  demandai  fi  on  avoir 
vu  la  Dame  qui  étoit  venue  la  veille 
avec  une  jeune  fille.  On  me  répondit 
que  non.  J’envoyai  aux  informations 
chez  le  portier , qui  fit  la  même  ré- 
ponfe.  Quelle  fut  ma  furprife  ! la  pre- 
mière idée  qui  fe  préfenta  à mon  efprir,. 
fut  que  j’étois  la  dupe  de  ces  deux 
femmes  , & cette  idée  me  mortifia 
beaucoup.  Je  m’habillai , Sc  j’affedai 
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une  tïès-grancie  parure.  Je  me  .rendfs 
chez  la  Préfidente  à neuf  heures  ôc 
demie.  Elle  me  reçut  bkn  , mais  froi- 
dement. Elle  finit  fa  partie  , & prie 
enfuite  un  moment  où  perfonne  ne  fai- 
fûit  attention  à nous,  pour  me  dire^ 
en  me  ferrant  la  main,  bien  , le  billet, 
je  fuis  contente  , j’aime  à la  folie  les 
gens  qui  me  devinent.  Je  n^eus  pas  le 
tems  de  répondre  j nous  paflames  dans 
la  fille  à manger,  & je  donnai  la  main 
à une  autre  Dame,  par  afFeéfation  de 
ne  pas  prendre  celle  qui  m’intérelToit 
davantage.  Nous  foupâmes  tous  deux 
très-gaîment  ; on  nous  trouva  fort  ai- 
mables , & on  ne  devina  pas  pourquoi 
nous  l’étions.  Je  fortis  d’alTez  bonne- 
heure  , & je  reconduifis  chez  elle  la 
Dame  Bel-Efprit,  j’y  reftai  une  heure 
tète-à-tetc  , après  quoi  je  m’allai  cour- 
cher  tranquillement. 

Mon  laquais  ne  manqua  pas  de  quef- 
tionner  le  fien  fur  mon.  compte il 
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n’appric  rien  de  pofitif.  Mais  le  hafaïd 
avoir  voulu  que  cetre  femme  , qui  avoir 
un  amant , eût  été  coucher  à fa  petite 
maifon^.  précifement  la  meme  nuit  que 
j’avois  palTée  chez  la  Prélîdente.  Il  n’en.  . 
fallut  pas  davantage  pour  confirmer  les 
•fpupçons  , ,&  il'  fut  décidé  , dans  l’anti- 
chambre,  que  nous  étions  le  mieux 
du  monde  enfemble,  cette  Dame  & 
moi.  Mes  gens  me  la  donnèrent,  les 
liens  ne  s’y  oppoferent  pas,  parce  qu’elle 
alloit  toujours  à la  petite  màifon  feule 
avec  fa' femme-de-chambre.  C’eft  ainfi 
que  le  hafard  nous  donne  fouvent  des 
femmes  qui  ne  penfent  pas  à nous^  & 
à qui  nous  ne  penfons  point. 

Le  lendemain  je  m’éveillai , occupé 
de  ma  belle  affligée  & de  fa  mere.  Leur 
dpiuleur  me  touchoit  enfiore,;  & je  ne 
pouvois  me  perfuader  qu’elle  ne  fût  pas 
naturelle.  On  a tant  de  peine  à foup- 
çonner  un  mauvais  cœur  dans  une 
femme  dont  la  figure  eft  charmaute  l 
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Cependant  elles  n’ctoient  point  fevé- 
nues,  je  ne  favois  que  penfer  de  cette 
négligence^  elles  avoienc  pu  ou  venir 
ou  m’écrire.  ' Elles  m’avoient  donné  pa- 
role ; il  écoit  bien  fimple  que  je  crufle 
qu’elles  n’efpéroient  pas  que  je  fille 
pour  elle  davantage.  J’étois  indécis  fur 
l’opinion  que  je  devois  avoir  de  leur  , 
procédé  , je  ne  pouvois  pas  me  téfoudre 
à les  accufer  de  m’avoir  trompé,  ni  à 
les  croire  abfolumeiit  inuocentes, 

L’idée  de  la  Prélidente  me  confola^ 
je  me  rappeliai  les  plaifirs  attachés  à fa 
fociété , & l’amour  qu’elle  avoir  pour 
moi.  Je  me  fouvins  auffi  des  lettres  que 
j’avois  prifes  dans  la  pe.cite  armoire  da 
cabinet  j je  me  mis  à les  lire.  J’y  vis 
l’hiftoire  , fuivie  d’une  aventure  trop 
fingulier&  pour  ne  pas  avoir  place  ici. 
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LETTRES 

De  M.  U Carme  de  R*** 
à Madame  la  Préjidente, 

LETTRE  I. 

N’  ÉTANT  plus  maître  de  mon  cœur. 
Madame,  vous  voulez  être  mon  amie, 
& favoir  toutes  mes  affaires , c’eft  pré- 
tendre beaucoup.  Il  y a peu  d’amis  de 
fexes  difFérens,  & je  crois,  avec  tout 
Je  monde,  qu’il  eft  impoflible  de  faire 
une  véritable  amie  d’une  femme  dont 
on  a fait  autre  chofe.  Quoiqu’il  enfoir,  ' 
le  fouvenir  de  notre  intimité  m’oblige 
à des  déférences  pour  ‘ vous  , je  me 
rends  à vos  defirs,  & mon  amitié  dé- 
bute par  la  confidence  de  mes*  affaires 
avec  celle  qni  vous  a fuccédé  dans  mon 
cœur.  C’eft  une  femme  dé  vin<ît*trois  ans, 

çxaélemenr  belle,  mais  peu  aimable.. 
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II  faut  rendre  juftice  à ce  qu’on  aime.' 
tlîe  Cil  adorable  pour  moi  ; mais  Je 
vois  avec  douleur  qu’elle  plaît  peu  aux 
autres.  Enfin,  c’eft  Madame  Dol. 
vous  la  connoifi'ez,  je  n’ai  plus  rien  à 
vous  en  dire.  Vous  favez  mon  fecret  ; 
piiiiliez-vous  m’avoir  obligation  de  cette 
marque  de  confiance , je  ferai  adèz 
ven_é,  par  vos  remords  j de  ce  înanége 
de  coquetterie  outrée,  qui  a fait  mon 
fupplice  ; de  ces  procédés  révoltans  dont 
il  n’a  pas  tenu  à vous  que  je  fulîe  Ea 
-viélime.  Adieu,  Madame,  plus  j’aurai 
à-  me  pLaindre  de  vous , plus  je  ferai 
pour  vous  prouver  que  je  méritois  d’etre 
traité  tout  autrement» 

• « 

Je  fuis,  Sec, 
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LETTRE  II. 

M.s  reproches  vous  ont  touchée  ^ 
Madame,  mais  vous  ne  me  faites  cet, 
aveu  qu’à  condition  que  je  vous  les 
épargnerai  à - l’avenir;  j’y  confens,  je 
rie  prétends  plus  rien  à -ce  qu’ils  pour- 
roient-  produire*  Ceci  feroit  peut-être 
ofFeiifant, pour  une  jolie  femme;  mais 
l’amitié  qui  nous  unit  éleve  vos  fenti- 
mens  au-delTus  de  la  vanité  même.  Ma 
confiance  vous  fufïît,  vous  l’avez.  Sa- 
chez donc  que  Madame  Dol. ..  ne 
m’aime  point , & que  je  l’aime  tous  les 
jours  davantage.  Cependant  j’efpere; 
car  elle  me  parle  comme  'vous  m’avez 
parlé,  hile  a un  mari  qu’elle  eftime, 
elle  ne  veut  point  lui  manquer.  Quand 
vous  me  teniez  ce  propos , vous  aviez 
iiitention  de-manquer  au  Prcfident,  je 
me  datte  que  M.  Dol. . . ne  fera  pas 
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plus  heureux.  Ne  peut-il  pas  fe  trouver 
deux  femmes  <]ui  mènent  leurs  affaires 
fuivant  les  mêmes  principes  ? - fi  cela 
n’eft  pas,  je  fuis  perdu.  Vous  favei 
que  je  ne  fuis  pas  heureux. 

Je  fuis , &c. 


LETTRE  III. 

Vous  penfez  comme  moi  , que  les 
égards  pour  M.  Dol. . . me  feront  fa- 
crifics  J j’en  augure  bien  à prefent , 
c’eftprefque  une  affaire  réglée;  mais  on 
ne  veut  fe  rendre  qu’à  des  conditions 
bien  nouvelles  & bien  onéréufes.  On 
demandé,  comme  de  raifon,  beaucoup 
d’amour  , on  l’obtient  , fi  on  peut. 
Outre  cçla  une  déférence  à toute  épreuve: 
il  faudra  que  je  facrifie  tous  mes  fecrets , 
mes  amies , mes  connoilîaQces  , mes 
domeftiques  ; "enfin  j tout  ce  qui  pourra 
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déplaire  à Madame  Dol. . . Il  ne  fuffic 
pas  de  faire  ces  facrifices  à l’inftanc 
qu’elle  les  exigera,  il  faudra  encore  que 
je  prévienne  fes  goûts  & fes  fantaifles. 
Plus  j’y  penfe  & plus  ces  conditions  me 
paroilTent  dures  j ne  me  ferez-vous  pas 
la  grâce  d’être  de  mon  avis?  ' 

■ Je  fuis,  &c. 


L E T T R E I V. 

Mo  N fort  efi: , Madame , plus  trille 
que  je  ne  le  penfois.  Ou  exige  les  facti- 
lîces  donc  je  vous  ai  parlé,  fans  les  mé- 
riter par  des  faveurs  j on  veut  que  je 
donne  tout  avant  de  rien  obtenir  j on 
commence  par  demander  que  je  tne 
défaflTe  d’un  laquais  fage  , fidele,.&  qui 
me  fert  bien  depuis  long-tems.  11  déplaît 
à Madame  Dol .... . ; elle  ne  me  donne 
^'s  d’autre  raifon.  J’offre  de  ne  jamais 
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le  mener,  ni  l’envoyer  chez  elle;  je 
fâis  voir  qu’il  m’efl:  utile  & néceiraire  , 
parce  qu’ayant  peu  de  domeftiques , j’ai 
befoin  de  leur  zelc  ; on  me  répond 
qu’on  ne  peut  pas  le  foufFrir.  Vous  me 
direz  de  quitter  Madame  Dol....  plutôt 
que  d’obéir.:  vous  air  je  quittée  quand 
vous  avez  fouvent  exigé  des  chofes  pref- 
qu’aulîî  décaifonnables  ! dites -moi  que 
j’ai  ey  tort  alors  , vous  me  direz  vrai  , 
ôc  je  fuivrai  votre  avis  aujourd’hui. 

Je  fuis,  âcc.  , 


LETTRE  V.- 

* V . 

Je  ne  fuis  à plaindre,  dites-vous  , Ma- 
dame, que  fi  j’aime  beaucoup.  Plaigne z- 
moi , car  j’aime  Madame  DoL...  avec 
pafiîon , 8c  ce'te  paillon  ne  finira,  je 
crois , qu’avec  ma  vie.  Il  faut  donc  faire 
tout  ce  qu’elle  exige  de  moi  Mais^ 

MaJa.ue  g 
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Madame,  elle  exige  tous  les  jours  da- 
vantage ; elle  m’a  fait  renoncer  au  jeu  , 
& je  m’ennuie  fouvent  , meme  chez 
elle  J elle  veut  à préfent  que  je  quitte  la 
maifon  de  ma  mere  poujr  me  loger  au 
fauxbourg  Saint  Germain.  Je  ferai  cepen- 
dant plus  éloigné  d’elle  ; mais  c’eft  fa 
volonté.  J’aime  ma  mere;  elle  m’aime 
tendrement  j elle  n’a  d’autre  .compagnie 
que  la  mienne  ; je  dois  tout  à ma  mere; 
c’eft  ma  meilleure  amie.  Je  n’ai  jamais 
eu  à me  plaindre  d’elle  ; je  fuis  sur  que 
notre  féparation  lui  cauferoit  un  violent 
chagrin;  faudra-t-il  que  je  la  quitte? 
Elle  eft  retirée  du  monde , &:  a befoiii 
de  compagnie  ; elle  a elTuyé  des  événe- 
mens  fâcheux  : de  qui  efpérera-t*elle  de 
la  confdlation  , fi  fon  fils  la  lui  refufe  ? 
Confeillez-moi  donc , Madame  : à quoi 
me  fert  votre  amitié , fi  vous  ne  partagez 
pas  mes  peines  ? Vous  traitez  ceci  avec 
une  légéreté  qui  me  dcfefpere  ; Sç  je  n©^ 
11.  Partie,  Q 


(i4^) 

Vois  que  trop  qu’une  femme  ne  peut  pas 
facilement  être  l’amie  d’un  homme. 

Je  fuis,  &c. 


L E T T R E V I. 

Püis-jE  répondre  de  moi,  Madame? 
Sai-|e  fi  j’irai  fouper  chez  vous  ? Soyez 
sûre  que  je  ne  defire  rien  tant;  je  fuis 
efclave  : vous  ne  l’ignorez  pas  ; j’ai 
demandé  à difppfer  de  ma  foirée,  on 
me  le  permet  ; mais  il  eft  de  bonne 
heure,  & on  peut  révoquer  cette  per- 
miflion.  Vous  vous  mocquez  de  moi , 
fans  doute  ; vous  voyez  avec  pitié  que  je 
ferre  encore,  par  ma  facilité,  la  chaîne 
qui  me  lie.  Apprenez  quelque  chofe  de 
plus  ridicule  & de  plus  malheureux;  j’ai 
enfin  confenti  de  quitter  ma  mere:  oui , 
j’ai  le  plus  grand  tort  du  monde;  mais 
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fy  aiconfenti.  Madame  récom- 

penfé  cette  preuve  d’obéilfance  par  l’aveu 
de  fon  amour.  Cet  aveu  pouvoit-il  être 
trop  payé!  voqj|f voyez  que  je  ne  fais 
rien  de  ce  que  vous  me  dites.  Pourquoi 
êtes  vous  raifonnable  ? Pourquoi  fuis-je 
amoureux  ? Cependant  je  vous  avoue 
que  je  ne  crois  pas  effeéluer  la  promelTe 
que  j’ai  faite.  La  nature  l’emporte  fur 
l’amour  dans  bien  des  momens.  J’efpere, 
& jene  fais  pas  ce  que  jedois  efpérer..Ma 
mere  eit  dans  fes  terres , & n’en  revien- 
dra  pas  de  cinq  mois.  Cinq  mois  font 
longs  , aflez  peut-être  pour  que  j’ob- 
tienne de  Madame  Dol....ie  prix  de 
tant  d’amour.  Alors  , Madame,  j’aurai 
des  droits  fur  elle;  (car  la  poirelTioa 
nous  donne  des  droits  ) ; j’aurai  audi  des 
volontés,  & peut-être  des  fantaifies  , 
que  je  l’obligerai  de  fuivre.  Me  trouve- 
riez-vous bien  coupable,  fi  je  me  fervois 
du  pouvoir  que  j’aurai , pour  lui  rendre 
une  partie  des  défagrémens  qu’elle  me 
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donne  ! Ma  première  volonté  fera  de 
relier  chez  ma  mere  ^ foyez-  en  sûre 
comme  de  mon  amitié. 

• • 

Je  fuis , &c. 


LETTRE  VIL 

Demain  , Madame  ; oui , demain  je 
ferai  heureux.  Madame  Dol....  m’a  fait 
prendre  une  petite  maifon , &:  j’ai  ren- 
dez-vous pour  y palTer  la  journée  avec 
elle.  Concevez  - vous  combien  je  fuis 
fatisfait  ! Dans  quelle  mer  de  délices 
mon  ame  nage  aéluellemenc  ! Vous  m’a- 
vez vu  dans  cette  fituation  charmante  , 
j’ofe  le  dire,  fans  craindre  de  vousoffen- 
ièr  ; mes  plaifirs  font  plus  grands , parce 
que’vous  ri’aviez  pas  mis  vos  faveurs  i 
fl  haut  prix.  Les  chofes  ne  valent  que  ce 
qu’elles  nous  coûtent  : c’eft  pour  cela 
qu’il  n’y  a de  malheureux  que  ceux  qui 
ne  connoiflent  pas  les  defirs,  Rappeliez- 
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vous  mon  triomphe  & votre  défaite  i 
pourquoi  ce  fouvenir  ne  vous  feroit-il 
pas  autant  de  plaifir  qu’à  moi  ? Nous 
fpupirions  depuis  long-tems  après  un 
moment  de  liberté  : un  jour  vous  m’a- 
viez dit  que  vous  fortiiiez;  je  paflTai 
chez  vous  à tout  hafa/d,  je  vous  trouve. 
Mere , tante , mari , tout  étoit  forti  ; 
quel  moment  ! les  circonftaiKes  heureu- 
fes  abrègent  beaucoup  le  cérémonial.  Je 
demandai  des  nouvelles  de  tous  les  im- 
portuns J votre  réponfe  me.  data;  elle 
m’indiqua  l’occalion  , ôc  m’infpira  la 
hatdiefl'e  d’en  profiter.  .Que  les  plaifirs 
dérobés  font  doux  ! que  nous  fûmes 
heureux  ! Adieu  , Madame  , car  il  faut 
finir  cette  lettre  pour  m’occuper  del’évé- 
/ nement  que  je  vous  annonce.  On  a bien 
des  ordres  à donner  , quand  on  doit 
faire. dans  fa  petite  maïfon  une  entrée  fi 
brillante  & fi  dciicreufe. 

• 

Je  fuis,  &c, 

■ g', 
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LETTRE  VIII. 

Vous  attendez  avez  impatience,  Ma- 
dame , ^ne  je  vous  apprenne  combien' 
je  fuis  heureux.  Toute  mon  ame  fufnc  à 
peine  pour  fentir  ma  fituation  j comment 
ferois-|e  pour  en  parler  ? nous  étions 
rendus  à midi  & demi  à ma  petice 
maifon.  Nous  en  fortîmes  à neuf  heures 
du  foir,  il  ne  me  fembloit  pas  que^ 
j’y  euife  refté  une  heure.  Aladame  Dol... 
avoir  cec  éclat  de  beauté  que  dbnnenc 
les  approches  du  plaifir , elle  ne  cher- 
choit  point  à me  contrarier , elle  n’exi- 
geoir  rien  de  moi  que  mon  amour  ; nous 
étions,  l’un  à l.’aucre  , fans  referve  & 
fans  inquiétude.  Les  obftacles  vaincus, 
les' furveillans  trompés,  tous  les  facri- 
fices  que  j’avois  faits  pour  arriver  à ce 
moment  étoienc  autant  de  degrés  de 
plus  à ma  félicité.  Eh  ! qu’avois-je  fa- 
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crifié,  après  tout?  des  agrémens  foibles,' 

& qui  ne  pôuvoient  plus  me  plaire. 
Une  femme  que  nous  aimons  n’eft-elle 
pas  tout  pour  nous  ? U n’y  a point  , 
d’amufemenc  que  ceux  qu’elle  goûte , 
point  d’agccmens  que  cç  qui  lui  plaît, 
point  de  plaifirs,  enfin,  que  ceux  qu’e-lle 
^ donne. 

Je  fuis  , Sic. 


lettre  i.x. 

J E ne  vous  parlerai  plus  de  mon  bon- 
heur, Madame  J les  details  vous  en 
déplaifent  J c’eft  une  raifon  pour  m’im- 
pofer  filencej  mais  j’en  ai  une  autre 
aufîi  forte.  Ce  bonheur  eft  bien  altéré, 
il  n’exifte  prefque  plus.  Car  on  n’eft  pas 
heureux  quand  on  jouit  de  plaifirs  tou* - 
jours  précédés  &Tuivis  par  des  chagrins. 
Madame  Dol...  eft  belle  & charmante^ 
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fa  fociété  pourroit  faire  tout  l’agrément 
de  ma  vie  , cela  ne  fera  jamais.  Je  fuis 
fenfible,j  elle  eft  froide  ; j'ai  beaucoup 
d’amour,  elle  en  a peu  j j’ai  de  la  con- 
fiance en  elle,  & elle  n’en  a point  en 
moi } je  crains  de  lui  déplaire , je  fais 
conftamment  tout  ce  qui  peut  lui  être 
agréable  , Sc  elle  eft  inégale  , capri- 
cieufe,  &c  conftante  feulement.  Dans 
l’affeélatiün  de  me  traiter  fans  aucun 
ménagement , elle  prévient  tous  les 
hommes  par  des  agaceries  ; je  m’en 
plains^  elle  fe  moque  de  moi,  & con- 
tinue. Cependant  elle  eft  jaloufe  de 
toutes  les  autres  femmes  j elle  me  dé- 
fend de  voir  une  de  mes  parentes  j 
qui  eft. fort  laidç  j j’alîols  quelquefois 
chez  cette  femme , fa  maifon  ctoit  la 
feule  que  Madame  Dol. . . m’eût  laiffée  ; 
il  faut  encore  que  j’y  renonce,  ou  que 
je  quitte  une  femme  pour  qui  j’ai  tout 
abandonné.  Car  Madame  Dol. . . m’eft 
précieufe,  parce  qu’elle  m’a  beaucoup 
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coûté  J que  n’ai-je  pas  fait  pour  elle! 
hélas  ! & que  devois-je  faire , fi  j’avois 
raifonné  ? 

Je  fuis , &c. 


X E T T R E X. 

OuBL.E  2 que  vous  etes  femme,  je 
vous. prie,  Madame,  car  j’ai  bien  des 
injures  à dire  à votre  fexe.  Je  ne  fuis 
malheureux  que  parce  qu’il  les  mérite. 
Je  vous  aimois  , je  vivois  tranquille 
fur  la  foi  de  vo?  fermens  j & dans  le 
temsoù  jecroyois  être  le  plpsaimé  , j’ap- 
pris que  vous  me  trompiez,  par  l’indif- 
crétion  d’un  petit-maître  , avec  qui 
j’étois  en  fociété  de  plaifirs , fans  le 
favoir.  Je  vous  confiai- mon  chagrin; 
vous  eûtes  pour  vous-même,  & non 
pour  moi  , la*  bonté,  de  quitter  un 
homme  dont  la  vanité  étoit  la  feule 
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paflîon  ; 8c  qui  pouvoic  vous  donner 
une  réputation,  que  tant  de  femmes 
méritent,  ôc  qu’aucune  ne, veut  avoir. 
Je  me  contentai  fortement  de  ce  facri- 
fice , je  continuai  de  vous  aimer , & vous, 
de  me  tromper  cruellement.  Je  ne  vous 
rappelle  point  ces  idées  pour  le  plaifir 
de  vous  défobliger,  mais  feulement  pour 
vous  faire  mieux  fentir  ma  fituation 
préfente.  Madame  Dol. . . me  traite 
précifément  comme  vous  fîtes  alors. 
C’eft  un  Abbé  qu’elle  me  préféré,  ou 
du  moins  qu’elle  m’a  préféré , car  elle 
me  l’a  facrifié  de  très- bonne  grâce.  Mais 
cet  Abbé  , dont  l’elprit  8c  la  figure 
font  faits  pour  plaire  , & qui  a grand 
intérêt  d’acquérir  de  la  célébrité,  n’a' 
pas  pu  fe  refufer  aux  agaceries  d’une 
femme  de  la  Cour.  11  lui  a facrifié  quel- 
ques  lettres  de  Madame  Dol...  Cette 
femme , que  j’avois  vue  l’année  der- 
nière a la  campagne ,'  a eu  envie  de 
de  m’obliger,  ou  a voulu  polTéder  feule 
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mon  rival  : elle  m’a  envoyé  les  lettres 
& je  portrait,  avec  un  détail  très-inf- 
truélif  de  la  maniéré  dont  on  me  jouoir. 
J’ai  été  furieux  ; mais  un  regard  de 
l’infidelle  m’a  défarmé , & je  l’aime  plus 
qu’auparavant.  Ne  dites  pas  que  je  fais 
une  fotife  ; fouvenez-yôus  que  vous 
avez  été  bien  aife,  en  pareil  cas,  de  ne 
me  pas  trouver  plus  raifonnable.  Toutes 
les  femmes  font  donc  les  mêmes  par  le 
cœur  ? 

Je  fuis,  &c. 


LETTRE  XL 

N ou  VE  AUX  malheurs,  Madame. 
L’Abbé  n’aimoit  point  Madame  Dol..., 
il  la  quittoit  volontiers  ^ il  a fu  que  fa 
nouvelle  conquête  vouloir  abfolument 
l’en  féparer  entièrement,  il  eft  devenu 
amoureux.  C’eft, un  homme  perdu,  à 
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ce  qu’on  dit , il  ne  faut  qu  une  affaire 
de  cœur  pour  déranger  fa  fortune..  Je 
prends  beaucoup  de  part  a fes  malheurs, 
parce  que  les  miens  en  font  la  fuite. 
Madame  Dol...  m’aime  encore,  elle 
me  l’a  dit  j mais  elle  m’a  avoué  en 
même-tems  qu’elle  ailnoit  1 Abbe  autant 
que  moi  j elle  prétend  que  c eft  a nous 
à la  décider.  Que  celui  qui  méritera 
plus  exclura  l’autre , & que  cela  dépend 
du  cems  & de  nos  foins.  Quelle. pro- 
pofîtion  ! J’ai  bien  envie  de  céder  la 
partie  à M.  l’Abbé  , c’eft  ce  que  je’puis 
faire  de  mieux  j mais  je  fens  que  j’aurai 
bien  de  la  peine  à m’y  réfoudre , car  je 
fuis  toujours  très-amoureux. 

Je  fui$> 
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LETTRE  XII. 

O üi,  Madame ) ma  foiblefle  mérite 
qu’on  me  traite  encore  plus  indi- 
gnement. Je  conviens  de  tous  mes 
torts , & j’ofe  dire  que  je  les  garde  ^ 
avec  plailir.  L’Abbé  eft  prêc  à quitter 
Madame  Dol. . . Ils  s’aiment  tous  deux, 
mais  iis  s’ennuient  le  plus  tendrement 
du  monde.  11  me  l’a  avoué,  & n’at- 
tend qu’une  occafion  pour  me  débar- 
ralTec  de  lui.  C’eft  un  garçon  charmant, 

& qui  a réellement  du  mérite.  11  faut 
que  cela  foit,  puifque  je  le  dis  d’un 
rival  aimé  j pour  Madame  Dol... , elle 
- vient  fouvent  à ma  petite  màijon^  ÔC 
médit.,  les  larmes  aux  yeux,  qu’elle  ‘ 
voudroit  n’aimer  que  moi.  Elle  me  con- 
feille  de  prendre  courage,  & me  jure 
quelle  ne  délire  rien  tant  que  de 
perdre  le  goût  qu’elle  a pour  mon  rival« 
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Comment  fe  défendre  d’une  femme  qui 
•livre  fon  cœur  avec  tant  de  fincérité , 
qui  fent  qu’elle  eft  coupable , ôc  donc 
le  crime  eft  involontaire!  Aidez-moi, 
Madame,  à fecouer  un  joug  qui  m’ac- 
cable J ou  à le  fupporter  plus  patiem- 
ment. 

Je  fuis , &c. 


LETTRE  XIII. 

J’avois  cru.  Madame,  que  jamais 
aucune  femme  ne  me  donneroit  fujec 
de  me  plaindre  d’elle  autant  que  vous. 
Amoureux  fidele,  emprefle,  je  jouiflbis, 
a vos  pieds , d’un  fort  agréable  & tran- 
quille. (Je  vous  rappellerai  encore  cette 
bagatelle,  puifque  les  vérités  ne  vous 
offenfent  point  de  ma  part.  ) Le  Mar- 
quis D * * * s’avife  de  vous  aimer  & 
de  vous  le  dire.  Vous  prenez  feu  aufli- 
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tôt , & je  ne  fuis  plus  à vos  yeux  qu’urt 
perfonnage  incommode  & embarralTanr. 
Vous  voulez  cependant  vous  défaire  de 
moi  fans  que  je  puilTe  me  plaindre,  & 
vous  imaginez  d’écrire  à ma  mere  une 
lettre  anonyme  , qui  me  charge  de  tous 
les  défordres  qu’une. mere  tendre  peut 
craindre  d’un  fils.  Vous  lui  confeillez 
enfin  de  m’éloigner  de  Paris,  vous  aviez 
penfé  fans  doute  que  cette  lettre  feroit 
enfévelie  dans  l’oubli  ; ma  mere  me  la 
montra  ; je  reconnus  votre  main  jè 
fus  outré  de  colere  j je  prouvai  l’im- 
pofture  à ma  mere , en  lui  montrant 
d’autres  lettres  de  la  même  main,  & 
elle  ne  put  tenir  contre  l’évidence.  Je 
la  défabufai  bientôt  fur  les  accufations 
de  débauche  & de  défordre  que  vous 
me  prodiguiez  généreufement , en  lui 
faifant  un  détail  exaéfc  de  mes  affaires  ; 
quelques  jours  lui  fufïîreat  pour  le  vé- 
.rifier.  Elle  vit  que  ce  fils  prodigue  , 
débauché  , lié  aveç  la  plus  mauvaife 
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compagnie , éroit  en  état  de  rembour- 
fer  près  de  cent  mille  francs  de  dettes 
de  la  famille.  Que  ma  bonne  conduite 
m’avoit  gagné  l’amitié  de  beaucoup  de 
de  gens  en  place  j que  j’étois  fur  le 
point  d’obtenir  un  régiment,  que  ma 
jeunelTe  me  permettoit  à peine  d’ef- 
pérer  j & qu’enfin  on  ne  me  connoilToit 
dans  aucune  de  ces  maifons  fufpeéles 
où  les  plus  honnêtes  gens  ont  la  facilité 
d’aller , & le  défagréinent  d’êtte  com- 
promis. Tel  fut.  Madame,  le  fruit 
de  cette  petite  noirceur  dont  vous  aviez 
efpéré  que  ferois  la  viétime.  Aujour- 
d’hui, c’eft  bien  autre  chofe  : Madame 
Dol. ..  a fu  que  j’étois  fur  les  rangs 
pour  un  emploi  aflez  confidérable , Sc 
que  mes  proteéteurs  fe  flaroient  d’ob- 
tenir. J’ai  été  aflez  malheureux  pour 
concourir  avec  un  parent  de  mon  rival.  ^ 
Ce  dernier  ^ exigé  que  la  Dame  me 
fît  déflfter  de  mes  prétentions , elle  a 
ofé  me  le  propofcr.  J’ai  tefufé.  Auriez- 
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vous  cru , que  .je  fufle  capable  d’un 
moment  de  fermeté  î Mon  refus  l’a  dé- 
fefpcrée.  Elle  ^cabalé  fourdement  avec 
des  femmes  de  fes  amies.  * On  a mis  • 
dans  l’intrigue  des  gens  en  faveur , qui 
ne  me  connoifîent  point , qui  ont  pro-^ 
mis  de  dire  du  mal  de  moi , & qui  ont 
tenu  parole.  Je  me  trouve  enfin  chargé 
de  • reproches  , ’accufé  de  mille  indi- 
gnités, 5c  ce  n’efl:  que  d’hier  que  je  fais 
d’où  part  le  coup  dont  je. fuis  prêt  d’être 
accablé.  Adieu,  Madame,  quand  j’aurai' 
plus  de  tems,  je  vous  eu  dirai  davan-, 
tage. 


Je  fuis , 8cc, 


L E T T-R  E XIV. 


Vous  excufez  Madame  Dol. ..  rrès- 
adroitementj  Madame.  Mais  avez-vous 
pu  croire  que  je  ferois  dupe  du  motif 
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qui  vous  porte  à la  xlcfendre?  Vous 
avouez  que  vous  avez  eu  tort  d’em- 
ployer l’anonyme , coi^enez  donc  auflî 
qu’elle  eft  plus  coupable  que  vous , 
puifqa'elle  a -voulu  me  faire  plus  de 
^mal.  Mon  concurrent  donnoit  crédit 
aux  mauvais  propos  qu’on  débitoit  fur 
mon  compte,  je  m’en  fuis  plaint  avet 
aigreur;  nous  nous  cherchions , nous 
nous  fommes  rencontrés.  11  a fallu  fe 
battre , & je  l’ai  blelTé.  Heureufement 
j’avois  des  témoins,  qui  ont  cru  devoir 
s’intéreflTer  pour  moi.  J’ai  obtenu  à la 
fois  ôc  ma  grâce  & la  place  â laquelle 
nous  prétendions  tous  deux.  Vous  jugez 
bien  que  le  récit  de  notre  combat  a oc- 
cafionné  une  explication  fur  le  fujet  qui 
nous  y avoir  engagés.  Tout  le  mon^pâ 
donc  fu  combien  Madame  Dol...  m’ai- 
moit,  & ce  qu’elle  a fait  pour  récom- 
penfer  tout  l’amour  que  j’avois  pour 
elle.  Que  dis-je,  ne  l’ai  je  pas  encore? 
Oui,  Madame  J je  l’avoue  à ma  honte, 
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j’aime  Madame  Dol...  Je  l’adore  pref- 
qu’autant  que  le  premier  jour/  Je  fens 
que  je  dois  la  détefter , la  mcpiiferj 
mais  je  l’aime  ; cependant , je  ne  la 
verrai  jamais,  Je  pars  pour  mon  régi- 
ment dans  quinze  jours.  mon  retour 
vous  ferez  à Paris , & je  n’aurai  rien 
de  plus  prefle  que  de  vous  faire  ma 
cour. 

Je  fuis , &c. 


LETTRE  XV. 

V ous  ne  vous  attendez  pas  j Madame,' 
à la  nouvelle  que  j’ai  à vous  apprendre. 
Je  fuis  ici  très -occupé,  comme  vous 
penfez.  J’ai  à faire  connolITance  avec 
tous  les  Officiers  du  régiment  que  je 
viens  d’obtenir.  Je  donne  des  repas  & 
des  fêtes  qui  ne  me  laiffent  pas  le  tems 
de  penfer  à mes  chagrins.  Avant-hier  , 
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' mon  valet-de-chambre  me  remit , en 
me  couchant,  un  petit  billet  cacheté, 
par  lequel  on  me  prioit  de  fuivre  le 
porteur,  & on  me  promettoit  que  je 
verrois  quelqu’un  qui  avoit  une  affaire 
de  la  derniere  importance  à me  com- 
muniquer. J’avois  lieu  de  penfet  qu’un 
Officier  de  la  garnifou  fe  plaignoit  de 
moi  j je  crus  qu’il  m’attendoic  fur  les 
remparts , & je  fortis  feul  avec  le  la- 
quais qui  étoic  au  bas  de  mon  efcalier. 
Je  lui  demandai , en  vain , où  nous 
allions;  il  me  conduifit,  fans  dite  un 
^ mot , à la  porte  d’une  auberge , à l’autre 
bout  de  la  ville.  J’entrai,  plus  embar- 
raffé  qu’auparavant , dans  un  apparte- 
ment, où  j’apperçus  Madame  Dol. 
je  frémis  à fa  vue.  Elle  fe  jjeta  à mes 
pieds  en  pleurant  amèrement.  Elle  me 
dit  qu’elle  méritoit  toute  ma  haine, 
& qu’elle  venoit  de  Paris  exprès  pour 
me  Memander  la  mort.  Qu’elle  étoic 
belle  , Madame  ! qu’un  homme  eft 
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foible  , quand  il  voit  à fes  genoux  une 
femme  qu’il  aime,  quelque  fujet  qu’il 
aie  de  s’en  plaindre!  Ne  craignez  rien, 
lui  dis-je  , on  ne  peut  pas  haïr  ce  qu’on 
a aimé.  Oublions-nous  réciproquement. 
Vos  remords  font  toute  la  vengeance 
que  je  veux  tirer  de  vous.  Ses  larmes 
redoublèrent  à ces  mots,  que  je  pro- 
nonçai d’un  ton  froid , & même  dur.  Je 
ne  pus  pas  tenir  à cette  vue,  je  l’em- 
bralTai  ; elle  fentit  renaître  toute  ma 
tendreiïe;  elle  ne  fuffit  pas  i fa  joie, 
elle  perdit  connoiffançe  entre  mes  bras. 
Mille  baifers  pleins  de  feu  la  rappel-’ 
lerent  à la  vie.  Elle  ouvrit  fes  beaux 
yeux  J j’y  vis  autant  d’amour  que  j’en 
reffentois  , plus  de  fincérité  qu’autre- 
fois,  Ôc  le  repentir  le  plus  vrai.  Tient- 
on  contré  tant  de  charmes?  Non  fans 
doute , puifqu’il  me  fut  impoflible  d’y 
rélifter.  Je  palEai , avec  Madame  Dol... , 
la  nuit  la  plus  délicieufe  de  ma  vie. 
J’appris  quelle  s’étoic  repentie  de  toyj: 
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le  mal  qu’elle  m’a  voit  voulu  faire , auflî- 
tôt  qu’il  n’avoic  plus  été  en  fon  pouvoir 
de  l’empêcher.  D’ailleurs,  l’Abbé  & 
fes  amis  l’avoient  trompée  fur  le  motif  de 
leurs  intrigues , & elle  avoit  été  la  dupe 
de  tout  le  monde.  Défefpérée  de  perdre 
un  homme  qu’elle  avoit  aimé  & qu’elle 
aimoit  encore,  elle  avoit  dit  mille  in- 
jures à l’Abbé,  & lui  avoit  défendu  de 
la  voir  jamais.  En  étoit-ce  alTez  pour 
fon  cœur  ? Elle  connoifToit  le  mien  , 
elle  avoit  cru  y trouver  encore  des  ref- 
fources  pour  fa  tendrelTe;  dans  cette 
idée , elle  avoir  pris  le  parti  de  venir 
me  trouver,  quelque  part  que  je  puffe 
être , de  me  demander  pardon , & de 
fe  poignarder  à mes  yeux  fi  elle  ne  pou- 
voir pas  me  fléchir.  Elle  me  fit  voir 
effeéHvementun  poignard,  qu’elle  por- 
toit  fur  elle.  Mais  je  n’ofe  croire  qu’elle 
eût  férieufement  intention  de  s’en  fervir , 
cela  me  donneroit  trop  de  vanité.  Le 
projet  formé,  elle  l’a  voit  confié  aune 
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amie  qui  favoit  tous  fes  fecrersj  & qui 
■ avoir  obtenu  de  fon  mari  la  permiflion 
de  la  mener , pour  un  mois , dans  une 
de  fes  terres.  Elles  s'y  étoient  vérita- 
Wernent  rendues  enfemble  ^ & de-là  , 
lans  domeftiques  , elles  étoient  venue?  ^ 
dans  une  chaife  de  porte , à ma  gar- 
nifon , d’où  elles  comproient  repartir  le 
lendemain , pour  retourner  à leur  cam- 
pagne, oùM.  Dol. ..  pouvoir  venir  les 
trouver.  Je  fuis  comblé  de  cette  dé- 
• marche  de  Madame  Dol...,  je  vous 
l’avoue.  Blâmez-moi , vous  aurez  peut- 
être  raifjn.  Je  fais  qu’elle  s’ert  rendue 
indigne  de  ma  tendrerte , qu’elle  a , de 
tout  fon  pouvoir , détruit  mon  honneur 
& ma  fortune;  mais  quels  crimes  le 
repentir  n’efface-t-il  pas  ? 


■ ( ICS) 


LETTRE  XVI. 

J E compte  arriver  à Paris  après-demai^ 
au  foir  J Madame  , & vous  aller  de- 
. mander  à fouper.  Je  vous  avouerai  toute 
ma  foiblefle  , je  vous  promettrai  de 
n’én  plus  avoir *fur  |e  même  fujet,  & 
je  me  flatte  que  je  ferai  exadb  à pia 
parole.  Il  faut  vous  dire  tout  pour  vous 
donner  des  armes  conrre  moi,  car  je 
me  défie  encore  de  mon  cœur.  11  n’y 
a encore  que  rrente  lieues  de  ma  gar- 
nifon  à la  terre  de  l’amie  de  Madame 
Dol. . . J’ai  pris  la  porte , la  femaine 
derniere , pour  aller  pafler  deux  jours 
avec  elle.  Devois-je  efpérer  d’être  bien 
reçu?  J’appris,  à la  derniere  porte,  que 
M.  Dol.. . n’étoit  point  au  château,  j’y 
allai  avec  la  plus  grande  confiance.  La 
maîtrelTe  de  la  maifon  fut  charmée  de 
me  voir,  Madame  Dol...  en  parut 

comblée. 
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comblée.  Deux  hommes , que  je  ne 
connoilfois  point , étoienc  toute  la  com- 
pagnie de  ces  Dames.  Je  penfai  que 
l’un  des  deux  écoit  l’amant  de  la  Dame 
du  lieu,  cela  étoit  fimple  â préfumer  ; 
l’autre  m’inquiéta.  Je  les  obfervài  tous 
deux  le  foir  à table,  & je  vis  claire- 
ment que  c’étoit  une  partie  quarrée  dans 
toutes  les  réglés.  Le  lendemain  matin  , 
j’allai  me  promener  dans  le  parc,  avant 
que  perfonne  fût  éveillé  ; je  trouvai  un 
garçon  jardinier  qui  , pour  un  demi- 
louis,  m’apprit  beaucoup  plus  de  chofes 
que  je  n’gn  voulois  favoir.  Il  obfervoic 
tranquillement  les  deux  Dames  , & 
avoit  découvert  J fans  peine,  toutes 
leurs  intrigues.  Il  me  montra  un  cabinet 
de  verdure,  où  ce  quadrille  amoureux 
palToir  toutes  les  foirées  , me  rendit 
les  propos  qui  s’y  renoient  j Sc  m’inf- 
truilît  fi  bien.  , que  je  partis  le  foir 
même  pour  nia  garnifon  , craignant, 
IL  Partie^  , H 
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Â je  reftoîs  dans  ce  château , d’être  tente 
de  vérifier  ce  que  je  favois , & de  u’être 
pas  maître  du*premier  mouvement  «do 
colere.  Adieu,  Madame;  après  cela,' 
qii^on  me  confeille  d’ccre  amoureux.  Je 
croirai’  le  donneur  d’avis  plus  extra-* 
vagant  que  je  ne  l’ai  jamais  été.  ^ 

JçfuiSjAcc, 


I 

La  leékure  de  ces  lettres  m’intérelîâ 
pour  le  Marquis  de  * * * que  je  recon- 
nus aux  cireonftances  de  cette^venture. 
J’y  vis  des  reproches  violens , & même 
durs  pour  la  Préfidente  > & cette  Dame 
perdit  beaucoup  de  mon  eftime  , quand 
je  fus  qu’elle  étoit  capable  des  tracaf- 
feties,  auxquelles  le  Marquis  donnoic 
le  nom  de  noirceurs. 

J’eus  occafîon  de  fouper  avec  lui 
quelques  jours jiprès.  Je  le  remenai 
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<ûiez  lui , & chemin  failanr  , il  m® 
parla  le  premier  de  la  Prcfîdente,  & 
me  fit  grand  plaifir.  C’écdit  un  homme 
à bonnes  fortunes  décidé,  depuis  qu’il 
n’étoit  plus  amoureux  de  Madame  Dol... 
Il  m’avoua  la  Préfidente , fans  façon  ; 
il  me  dit  que  je  Pavois,  & entreprit  de 
me  faire  connoître  fon  c^raâere.  11  ne 
m’apprit  rien  que  je  ne  fufie  par  moi- 
mèmejmaisilme  fitlalifte  de  fes amans, 
que  je /us  bien  aifede  connoître.  Elle  fe 
donnoic  à moi  pour  être  à fa  fécondé 
paflion  , & elle  ne  m’avouoit  pas  tout. 

Le  Marquis  me  dit  tant  de  chofes  ; 
il  paroifibit  fi  bien  inftruic  de  mes  af- 
faires , que  je  fus  tenté  de  lui  avouer 
qu’il  avoir  raifon  de  croire  que  je  vivois 
avec  fon  ancienne  maîtrcfie.  Heureufe- 
ment  il  ne  me  prefia  pas  beaucoup,  Sc 
je  le  tins  pour  dit.  11  n’oublia  pas  de 
parler  de  fes  lettres  , & de  Madame 
Dol...^  je  feignis  d’ignorer  fon  aven- 

H i 
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turc  ; il  me  fît  entrer  chez  lui , & mTaif 
parla  jufqu’à  quatre  heures  du  mâtiné 
Comme  il  revenoit  fur  le  chapitre  d» 
la  Préfidenre , je  l’alTurai  que  e«  qu’il 
me  difoit  d’elle  m’empêcheroit  de  l’ai- 
mer, fi  j’en  avois  le  delTein.  «Vous  ères 
donc  fou  J me  dit-  il , en  faifant  un  grand 
éclat  de  rire  j que  vous  importe  ? Se 
cohduit-on  avec  tout  le  monde  de  la 
meme  maniéré  ? Comment*  pouvez- 
vous  , en  prenant  une  femme , penfer 
aux  procédés  qu’elle  a eu  avec  un  autre 
que  vous-?  Vous  en  avez  quitté  usé 
autre  pour  elle  ; car , à votre  âge , on* 
n’eft  pas  fans  affaire  j qu’auriez-vous 
répondu,  fi  la  Préfidenre  vous  avoir  dit, 
Monfieur,  je  ne  vous  prendrai  point, 
puifque  vous  êtes  capable  île  quitter 
une  femme  qui  vous  aime;  croyez-moi, 
il  faut  dater  de  fi>n  lems,  & non  pas 
de  celui  des  autres;  &,cela  eft  pour 
les  hummes  comme  pour  les  femmes* 
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Le  défœuvrement  en  fait  prendre  dont 
on  fe  foucie  peu  , on  les  quitte  avec  ‘ 
tems.  Il  y en  a d’autres  qu’on  ^lime» 
parce  qu’on  ne  le^connoît  pas  ; il  faut 
encore  les  quitter,  quand  on  a décou-' 
vert  les  mauvaifes  qualités  qu’elles  nous 
caclioient.  Aptès  cela , on  a des  fantai- 
fies  j on  cede  d’aimer  fans  favoir  pour-  - ' 

quoi  J on  a fouvent  commencé  de  m»me. 

Je  quittai  le  Marquis  , fort  content 
de  fes  raifons , 6c  je  n’en  aimai  pas 
moins  la  Préfidente.  Elle  me~d|Minâ 
eiicore  une  nuit , qui  acheva  de  me  dé- 
terminer en  fa  faveur.  On  m'enferma 
• 

le  matin  ^ dans  le  cabinet , où  je  remis 
le  paquef  de  lettres  à fa  place.  L’armoire 
ctoit  dans  le  meme  état  j & il  me  parut 
qu’on  n’avoit  pas  penfé  à l’ouvrir  depuis 
que  je  l’avois  refermée.  Je. fus  d’autant 
plus  porté  à le  croire  , que  la  Préfidente' 

■ ne  m’en  avoit  rien  dit,  -ôc  qu’elle  pa- 
roilfoit  m’aimer  beaucoup  j & compter  ^ 
fur  ma  tendrede  avec  la  plus'  grande 

H y 
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confiance.  Si  elle  avoir  foupçonné  l’en^ 
lavemenc  des  lercres , elle  n’auroic  pti 
me  cacher  fon  embarras , ni  fedifpeiifer 
de  me  parler  de  U curmfirc  avec  aigreur, 
•Je  voulus  être  fur  de  mon  fait  ; je  non>- 
mai  indifféremment  le  Marqtiis,  elle 
m’en  parla  comme  d’un  homme  qu’elle 
connoifToit  peu  , fans  palîion  & fans 
ménagement.  Enfin  , je  Fus  certain 
qu’elle  ne  craignoit  pas  que  je  fuffe 
qu’elle  étoit  mieux  connue  du  Marquis 
que  moi.  . . . • . t 

Sûre  que  mon  fecret  n’étoît  pas  dé-» 
couvert , je  fus  plus  gai  & plus  contenr«- 

I-a  Préfidente  me  trouva  charmant,  8C 

♦ 

nous  paffâmes  enfemble  une  journée 
très-agréable. 

Le  Pré/îdent  ne  fe  portoit  pas  bien 
depuis  quelque  tems,  il  étoit  attaqué  de 
•la  poitrine,  & vouloir  cependant  vivre 
a fa  fantaifie. -Il  étoit  gourmand  Sc  vo- 
lontaire. Le  Médecin  de  la  maifon  avoir 
dit  i la  Dame  qu’elle  fecoit  bientûv 
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Yeuve.  Elle  me  confia  ce  petit  fecreCj 
& nous  fîmes  fur  cet  événement,  des 
raifonnemens  très-ridicules,  mais  très- 
agréables.  Libres  tous  deux,  nous  for-** 
marnes  le  projet  de  nous  marier,  pour 
jouir  l’un  de  l’autre  plus  tranquillement , 

& nous  alTurer  le  feul  bien  qui  pût  trous 
flater.  Nous  calculâmes  à quoi  pour- 
roient  aller  nos  revenus  : üous  trou- 
vâmes  que  nous  pourxions  avoir  un  jour  • 
près  de  quatre-vingt  mille  livres  de 
rerite.  Nous  arrangeâmes  notre  dé- 
penfe  fur  ce  revenu  j elle  devoit  être 
très  faftueufe.  • Enfin  nous  nous  amu-- 
famés  jufqu’au  foir  de  ces  folies.  La 
femme-de-chambre  vint  nous  arracher 
à nous-mêmes  & à notre  bonheur  ; il 
fallut  nous  quitter  , & ce  ne  fut  pas  fans 
murmurer  contre  la  gêne  dans  laquelle 
nous  vivions. 

t Je  rentrai  chez  moi,  charmé  de  ma 
belle  Préfîdente  , & déterminé  à ne 
jamais  me  féparer  d’elle.  Je  palTai  la 
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foirce'à  écrire  des  lettres,  Sc  je  me- 
couchai  de  bonne -.Jteure.  Les  amans 
heureux  dorment  toujours  bien.  Mou 
fommeil  flit  profond  & tranquille.  Je 
m’éveillai  le  lendemain  , aulïi  content 
que  la  veille,  Ce- moins  fatigué.  Tous 
nos  projets  me  revinrent  à l’efprit , ils 
m’amuferenc  encore,  & me  parurent 
irès-fenfé?,  & d’une  exécution  char- 
mante. L’ivrelTe  du  plaifir,  femblable 
aux  rayons  du  foleil,  embellit  tout  ce 
qu’elle  éclaire,  fi  loin  que  la  vue  puiiîe 
porter. 

• 

’ Monfieur  de  Berinville  fut  obligé 
de  remettre  à une  au'tre  jour  la  fuite 
de  fon  hiftoire  , parce  qu’on , voulut 
rentrer  de  bonne*- heure.  Le  plaifir  de 
l’entendre  n’étoit  pas  égal  pour  tout 
'le  monde,  & nous  avions,  fur-tour, 
deux  femmes,  parmi  nous,  quiaimoienc 
le  jeu  avec  paflion,  & qui  ne  fe  prê- 
toienc  à no$  amufemens  que  parce 
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que  notre  compagnie  étoit  nonalireufe» 
qu’elles  étoienc  toujours  sûres  d’y 
trouver  des  hommes  prêts  à faire  leurs 
parties.  La  fociété  ne  fubfifte  que 
parce  qu’on  eft  utile  & agréable  les  uns 
aux  autres.  Ceux  qui  s’accommodent 
^ de  tous  les  genres  d’aniufemens  , font 
les  feuls  heureux , parce  qu’ils  n’effuyent 
jamais  de  contrariété.  Ceux , au  con- 
traire , qui  ont  des  goûts  décidés  j de 
qui  les  fuivent  avec  paflîôn,  font  ex-, 
pofésà  la  nécelïiié  de  s’ennuyer  fouvent, 
ou  de  facriher  leurs  piailles  à ceux  des 
autres. 

Ces  derniers  doivent  chercher  les 
fociétés  nômbreufes , parce  que,  quelque 
bizarre  que  leur  goût  puilTe  être  , ils 
font  sûrs  d’y  trouver  leui^  femblables  , 

♦ de  par  conféquent  de  s’amufer  toujours.  . 
Cette  variété  dans  les  goûts  , qui 
paroît  fouvent  incommode  , eft  le  priât 
cipe  de  la  variété  des  plaillrs,  qui  feule 
en  fait  le  charme , & empêthe  que  le 
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dégoût  & l’ennui  ne  nous  éloignent 
avec  le  temsj  de  ce  que  nous  aimoi# 
même  avec  paHlion. 

- Le  lendemain,  comme  le  temsétoie 
incertain , nous  ne  voulûmes  pas  nous 
éloigner;  nous  reliâmes  dans  le  jardin 
des  Eaux.  Plulîeurs  d’entre  nou%  défi-  • 
roient  que  M.  de  Berinville  arrivât , 
pour  lui  demander  la  fuite  de  fes  aven- 
tures. Il  nous  envoya  dire  qu’il  avoÎK 
des  affaires  qui  l’obligeoient  de  partit 
ponr  Paris  , d’où  il  reviendroit  le  len- 
demain matin.  A fon.  défaut , notre 
Philofophe  offrit  de  nous  faire  part  d« 
quelques-unes  de  fes  réEexions,  pour 
occuper  le  tems  que  nous  avions  def- 
tiné  à l’amufement  de  refprit.  Sa  pro- 
pofition  fut  acceptée , Sc  il  nous  parla 
4e  la  beauté,  de  la  manière  fui  vanner 
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De  la  Beauté, 

J’ai  choin  la  beauté  pour  l’obilec  de 
mes  réflexions , afin  que  nous  ayons 
aous  à-peu-près  les  mêmes  idées,  & 
que  nous  ne  foyons  plus  à l’avenir  par- 
tagés fur  le  plus  ou  moins  de  mérite  Sc 
d’ageémens. 

La  beauté  efl;  la  perfeébion  de  U 
forme  du  corps.  Le  Créateur  ayant 
- formé  les  humains  à fon  image;  ceux 
qu’il  a doués  de  la  beauté  approchant 
plus  de  la  perfeâion  , font  donc  des 
tableaux  vivans  de  la  Divinité , plus 
reflemblans  , & par  conféquent  plus 
précieux  & plus  digne  de  notre  admi- 
ration. Leur  rendre  hommage  , c’efl: 
honorer  l’Être  fuprême  dans  le  plus 
parfait  de  fes  ouvrages.  La  beauté  eft 
un  charme  qui  agit  également  fur  tous 
les  hommes;  elle  eft  le  délite  de  nos 
fens,  & principalement  de  la  vue,  un  ^ 
don  du  ciel  qui  n’a  point  de  prix  * & 1» 
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plus  grand  des  avantages  que  donne  îa 
nature. 

On  peut  fans  doute  mettre  la  Beauté 
au  nombre  des  plus  grands  mérites  > 
puifqu’on  y a mis  la  vérité,  la  bonté  & 
Ja  gloire  dans  leur  point  de  petfe(5lion. 
On  dit  une  belle  grandeur  , une  belle 
aétion  , une  belle  qualité.  Mais  la 
beauté  s’attribue  plus  particuliérement 
à la  fubftance.  Les  cieux*,  les  élémens  , 
les  métaux  , les  animaux  , ont  leurs 
beautés , qui  font  leur  point  de  per- 
fection, par  rapport  â nos  idées.  La 
beauté  eft  différente  par  le  fexe  ôc  par 
l’âge.  Celle  d’un  homme , d’une  femme  , 
d’un  enfant,  d’un  vieillard,  ont  toutes 
divers  caraéteres.  Enfin,  les  ouvrages  de 
l’art  ont  leurs  beautés  , quand  nos  yeux 
font  fixés  fur  eux  agréablement , & que 
«os  fumieres  jugent  favorablement  leufs 
proportions,  leur  refTemblance  avec  la 
nature,  &*leur  conformité'  avec  l’idée 
que  l’Artifte  s’étoit  propofée. 
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II  y a des  gens  qui  penfent  que  la 
beauté  n’a  qu’un  être  imaginaire,  & 
qu’elle  exijle  plus  dans  la  fantailîe  que 
dans  la  nature,  puirqu’on  la  fait  con- 
fifteren  une  perfedtionli grande,  qu’elle 
ne  fe  trouve  jamais  exaftement  en  aucun 
objet.  Tous  les  hommes  conçoivent  de 
la  même  maniéré  tout  être  réel  & connu. 
Par- tout  le  foleil  eft  la  lumière  de  l’uni- 
vers ; les  habits  fervent  à couvrir  le 
corps  , & les  différens  alimens  le  nour- 
rilTent.  Mais  les  idées  fur  la  beauté  ne 
font  pas  les  mêmes  chez  tous  les  peuples 
ni  chez  tous  les  hommes  d’une  même 
nation.  Je  dirai  plus,  on  juge  différem- 
ment de  la  beauté  félon  les  tems.  Autre- 
fois on  aimoit  les  beaux  cheveux,  à 
préfent  la  feule  perruque  eft  agréable. 
Dans  un  pays,  on  fe  fait  rafer  la  tête 
entièrement,  dans  un  autre  , on  n’a'des 
cheveux  que  d’un  côté.  En  Europe , les 
plus  beaux  yeux  font  les  plus  grands-,  à 
la  Chine  J ce  font  les  plus  petits.  Il  y a 
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^espays  où  on  aime  les  grandes  bouc&es  > 
dans  d’aucres  on  fe  noircit  les  dents. 
Croira- 1- on  que  la  bizarrerie  du  goûe 
fait  méprifer  les  jeunes  femmes , ÔC 
rechercher  les  vieilles  chez  un  peuple 
de  rinde?  Enfin,  il  n’y  a pas  un  des 
attributs  que  nous  donnons  à la  beauté 
qui  ne  foit  chez  quelque  autre  peuple 
une  marque  de  laideur  & de  difformité. 
11  s’en  fuit  de-là  que  la  beauté  a’eft 
rien , qu’elle  ne  confifie  que  dans  l’ima- 
gination , comme  les  modes.  Chaque 
homme  ne  juge  beau  que  l’objet  qui 
lui  plaît,  quelques  défauts  que  cet  objet 
puifTe  avoir  aux  yeux  des  autres  hommes. 

Méprifer  la  beauté,  n’eft-ce  pas  of- 
fenfer  le  ciel  même  , puifqn’elle  eft  un 
de  fes  plus  précieux  dons,  & ne  la  mé- 
prife-t-on  pas  en  ta  faifant  dépendre  de 
la  fantaifie  ! ne  produit-elle  pas  tous  les 
jours  des  effets  dignes  de  notre  admi- 
ration ! Son  pouvoir  eft  plus  étendu  que 
celui  de  la  vertu ^ paifqu’elle  triomphe 
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(également  de  tous  les  hommes.  Elle 
aflujettic  meme  les  animaux  les  plus  fé- 
roces. Un  éléphant , en  fui^ur , s’échappe 
dans  une  contrée  i auflî-tôt  elle  eft  renr.-« 
plie  d’alarme  & de  carnagejon  n’échappe 
à la  mort  qu’en  évitant  fa  rencontre; 
une  belle  femme  fe  trouve  fur  fon  paf- 
fage  j il  U voit,  il  eft  arrêté  par  ura  * 
charme  invincible  , & il  eft  dompté  dès 
ce  moment,  & le  plus  foible  enfant 
peut  s’en  rendre  maître. 

La  beauté  eft  donc  une  perfedion  ^ 
grande,  fans  doute,  mais  unique  & 
certaine  dans  la  nature  l’univers  eft 
fon  empire , tout  ce  qui  exifte  éft  fen-  , 
fible  à fes  charmes.  Si  cela  n’eft  pas , ft 
la  beauté  dépend  de  l’imagination  des 
peuples  & du  caprice  particulier  de 
chacun  des  hommes,  je  demande  de 
quel  peuple , de  quel  homme  cet  élé- 
phant fuit  le  goûté 

Un  grand  philofophe  de  l’antiquité 
pséteadoic  que  la  beauté  fut  honoxée 
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après' la  divinité  , ^ défcroic  l’autoricc 
aux  plus  beaux  des  citoyens.  ^ Je  fuis 
étonne  que  n«s  agréables  n’ayent  pas  , 
d’après  cela  j ' beaucoup  de  vénération 
pour  l^philofophie.  Si  cette  morale 
éroit  fuivie  en  France  , les  grandes 
places  feraient  encore  plus  briguées 
qu’elles  ne  le  font.  Qu’elles  feroient 
fouvent  mal  remplies!' 

Après  avoir  parlé  de  la  beauté  en 
généi^ale , il  faut  entrer  dans  quelques 
, détails  des^Mifférens  points  de  perfec- 
tion qui  la  compofent.  Je  fui  vrai  en 
çela  le  goût  général  du  pays  où  pous 
* vivons.  Si  c’eft  réellement  lé  goût  qui 
décide  fur  cette  matière,  je  ne  puis 
connoître  ceux  de  tous  les  peuples  du 
' monde,- je  puis  encore  moins  les  ap- 
prouver} je' crois  être  plus  judicieux 
que  complaifanr. 

La  beauté  des  deux  fexes  eft  la  même 
quant  à la  perfeélion  de  la  ftature,  & 
i la  régularité  des  traits  du  vifage> 
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^uoî  qu’il  fe  trouve  de  belles  femmes 
qui  font  grandes , de  petits  hommes  qui  ‘ 
font  beaux , cependant  la  grandeur  de 
la  ftature , la  force  du  corps , un  certain 
air  d’afTurance,  & meme  de  rudede, 
forment  le  caraâere  des  beautés  mâles* 
La  douceur , la  délicatefle,  la  finefle,’ 
la  ftature  commune,  ou  meme  petite, 
les  grâces  & tous  les  agfémens  appar- 
tiennent aux 'femmes.  Mon  amcur-f 
propre  auroit  trop  à fouffrir,  fi  je  fai- 
fois  ici  le  portrait  de  ce  qu’on  appelle 
un  bel  homme  j je  me  contenterai 
de  vous  peindre  une  femme  parfaite- 
ment belle.  Je  ne  penfe  pas  qu’on  puiiïe 
trouver  la  copie  d’un  original  aufii  par- 
fait, mais  feulement  qu’on  jtige  à quel 
point  une  femme  méritera  le  glorieux 
titre  de  belle. 

Afpafie  eft  jeune,  c’eft-à-dire  qu’elle 
n’a  pas  moins  de  dix-huit  anS  , ni  plus 
de  vingt-deux.  Elle  n’eft  ni  d’une  gran* 
deur  remarquable  , ni  d’une  petitefie 


clioquante.  Elle  e(l  plus  graiïè 
maigre  ; mais  éloignée  cependant  de 
l’excès  de  l’embonpoinc  j il  e(l  audi  e£~  • 
frayant  que  celui  de  la  maigreur.  Toutes 
les  parties  de  fon  corps  font  d’une  pro- 
portion jude  & charmante.  Elle  a la 
peau  d’une  blancheur  éblouiffànte  , Sc 
en  mème-tems  animée,  douce  , égale 
& h finé,  qu’elle  laide  voir  des  veines 
en  pludeurs  endroits.  Sa  taille  ed  bien 
prife , fa  main  ed  blanche  ^ gralTe  5c 
un  peu  longue,  fes  doigts  font  unis, 
les  jointures  y font  à peine  marquées  j 
fes  ongles  font  tranfparens,  & de  forme 
ovale , fa  gorge  redTemble  à deux  boules 
de  neige , fon  fein  à une  table  d’aibatre  , 

& fon  cou  à une  colonne  d’ivoire  j fon- 
menton  eft  rond  6c  en  chair,  fa  boueb^ 
petite , fon  fourire  fin  8c  gracieux’,  fes 
dents  font  deux  filets  de  petites  perles 
bien  égalfcs  6c  bien  unies , fon  haleine 
eft  douce  6c  fuave , fa  voix  agréable  ; 
elle  a les  oreilles  petites,  veimcilleSj; 
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bien  jointes  à fa  tète , qui  eft  rontîe 
quoique  la  forme  de  fon  vifage  foie 
ovale  j fon  front  eft  uni , un  peu  élevé, 
& toujours  ferein  ; elle  a des  longs 
cheveux,  d’un  noir  luifant,  donc  les 
racines , admirablement  placées , ornent 
fon  vifage  en  l’accompagnant  j elle  aies 
fourcils  noirs  , taillés  en  arc  , aflez 
garnis,  bien  égaux,  les  cils  longs  & 
très-fins  ^ fes  yeux  font  grands , bleux 
& pleins  de  feu-,  la  vivacité,  la  douceur^, 
la  finelîe  ^ brillent  enfemble  ; la  mo- 
deftie  en  modéré  l’exprefiion  , & eu 
augmente  les  charmes  ; enfin,  elle  a le 
pied  petit  & bien  tourné,  la  jambe 
fine  & brillante  , la  démarche  aifée,  &' 
un  maintien  noble  & décent.  11  eft  aifé 
• de  voir  ce  qui  manque  à ce  tableau 
pour  être  parfait.  . • ** 

La  beauté  , ce  tréfor  fi  précieux,  n’eft 
qu’une  fleur  brillante,  mais  peu  du- 
rable. Des  attentions  fans  nombre , des 
foins  aflidus  & pénibles , la  défendent 
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contre  mîlle  dangers  auxquels  elle  eft 
cxpofce  ; mais  rien  ne  peut  la  fouftraire 
au  pouvoir  du  temps,  qui  la  flétrit  peu 
à peu,  & enfin  la  détruit  fans  en  laifTer 
le  moindre  veftige.  La  feule  nature  peut 
la  produire;  l’art  feul  peut  la  conferver, 
& l’augmente  meme  quelquefois.  Ses 
fecours  font  d’une  néceflîté  indifpen- 
fable  pour  réparer  les  défauts  de  *1^ 
nature  , &c  Içs  ouiragès  du  temps^  Jt 
n’entreprendrai  point  de  détailler  tout 
l’attirail  de  la  toilptte  d’une  jolie  femme  ^ 
& encore  moins  de  juftifier  l’excès  de 
parure  & de  fupercherie  qui  nous' fait 
illuflon.  Je  fais  qu’une  femme  qui  nous 
paroît  belle  ^ n’eft  fouvent  que  jolie  ; Sc 
que  celle  qui  rculTit  à paflèr  pour  jolie, 
cft  fouvent  laide  eiT  fortant  de  fon  Ijt  ; 
que  beaucoup  d’amans  ont  été  guéris  de 
paflîons  dangereufes  en  voyant  leurs 
maîtreffes  réduites  aux  feuls  agrémens 
qu’elles  avqiemreçu  de  la  nature.  Mais  , 
puifque  le  déflr  de  plaire  efl;  dans  le 
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âîœnrde  toutes  les  femmes  j que  la  beauté 
cft  leur  appanage , & le  plus  grand  de 
ieurs  droits  , pourquoi  les  blâiueiions- 
nous  de  fe  fèrvir  de  tout  ce  qui  peut 
augmenter  en  elle  le  feul  avantage  que 
le  Ciel  1 eut  ait  donné  fur  nous.'‘  Gomme 
nous  avons  plus  de  plaifir  à voir  une 
belle  femme  qu’une*  laide,- nous  devons 
avoir  obligation  â toutes  les  femmes  de» 
foins  qu’elles  prennent  pour  fe  rendre 
plus  aimables.  Elles  pouflent  ce  foin 
trop  loin  fans  doute  , mais  l’abus  des 
meilleures  chofes  ne  doit  pas  en*  faire 
blâmer  l’ufage  raifonnable. 

Je  le  répété  , l’art  eft  fouvent  plus 
beau  dans  une  femme  que  la  nature, 
pourquoi  n’irions-nous  pas  jufqu’à  lui 
en  favoir  gré?  Nous  lui  devons  beau* 
çoup , puifqu’elle  fe  donne  de  la  peine 
pour  nous  plaire.  La  nature  lui  a refufé 
des  avantages  qu’elle  a accordé  à bien 
d’autres;  elle  le  ^ fait  : & c’eft  parce 
qu’elle  le  fait  quelle  fait  tousfes  edbrn 
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pour  que  l’art  nous  le  fafle  ignorer.  Sorf 
bonheur  confifte  à ‘nous  faire  illulîon. 
En  augmentant  fes  plaifirs  , diminue- 
t-elle  les  nôtres  ? Au  contraire  , elle  les 
augmente  ; & c’eft  de  cela  que  nous  de- 
vons lui  favoir  gré. 

Si  la  dépravation  des'  mœurs  le 
libertinage  obligent  les  femmes  de  pren- 
dre foin  de  leur  beauté  , la  volupté  ne 
leur  en  fait  pas  moins  la  loi  ; je  parle  de 
cette  volupté  qui  n’eft  connue  que  des 
honnêtes  gens  , ^ qui  tfl  l’ame  de  tous 
leurs  plaifirs.  Celles-là  font  fans  doute 
un  ufage  criminel  des  reflburces  de  l’art, 
qui  les  emploient  pour  paroître  plus 
aimables  que  toutes  les  autres  , afin 
d’enlever  aux  unes  leurs  amans  , aux  • 
autres  leurs  maris  , & de  s’attacher  les 
jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde  ; 
dans  le  feul  dellein  de  btiller , & de  faitG^ 
patler  d’elles  : mais  une  femme  qui 
connoît  fon  mari  fenfible  aux  char- 
çies  de  la  beauté  , ôc  facile  à féduire  j 
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qui  craint  que  quelque  objet  ctratvgef 
ne  lui  ravifle  un  cœur  dont  la  perte  feroic 
le  malheur  de  fa  vie  j ôc  cauferolt  peut- 
être  la  çuine  de  fes  enfans , doit  em- 
ployer tous  fes  foins  pour  fe  procurer 
des  charmes  capables  de  fixer  cet  époux  i 
dont  la  poflèflion  a diminue  l’amour. 
Son  miroir  doit  lui  fournir  plus  de  ref- 
fources  que  fon  efprir.  Elle  y verra  que 
la  beauté  eft  un  diamant  brut,. que  l'art-  ' 
doit  polir  ; qu’elle  peut  animer  fes  re- 
gards par  le  moyen  du  rouge,  que  quel- 
ques mouches  feront  briller  la  blancheur 
de  fa  peau;  que  telle  frifure  eft  mieux 
à l’air  de  fon^nfageque  telle  autre.  Non- 
feulement  cette  femme  n’eft  poinf  blâ- 
mable de  travailler  avec  foin  â perfec- 
tionner fa  beauté,  & à acquérir  des 
nouveaux  charmes  ; mais  elle  le  feroit 
fans  doute  fi  elle  négligeoit  de  le  faire. 

Les  Filles  y dont  le  métier  eft 'de 
plaire,  travaillent  fans  celle  à perfec- 
tionner l’aïc  de  la  toilette.  Leurs  fuccèa. 
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. l'hulcipliés  ont  excité  l’envie  ‘‘des  co- 
quettes, qui  leur  ont  difputé  les  mêmes 
avantages  avec  les  mêmes  armes,  ôc  cet 
art  a gagné  tous  les  états  en  même-rems 
que  là  coquetterie.  Ces  foins  de  la  beauté  » 
qu 'aujourd’hui  la  plus  petite  bourgeoile 
croit  indifpenfable  , étoient  regardés  , 
il  n’y  a pas  quarante  ans  , par  le  peuple/ 
comme  des  preuves  fiires  d’une  coquet- 
terie outrée  , & même  d’ün  dérégle- 
ment de  conduite  qui  'n’apparrenoit 
qu’aux  femmes  de  la  Cour.  I es  pom- 
mades, les  eaux,  les  poudres  font  à 
l’ufage  de  tout  le  monde  ; les  Mar- 
chandes de  modes  font  toutes  riches^  ëc 
prefque  tous  les, Boulangers  font  pau- 
vres. • ' ^ 

Dans  le  plus  bas  peuple,  ëc  même 
dans  les  habitans  de  la  campagne,  il 
régné  un  certain  goût  pour  la  parure.  Il 
y a de  la  recherche  , des  attentions,  du  . 
raifonn|^ent  dans  l’aiuftenient  le  plus 
•iîmple.  11  y a du  choix  dans  les  couleurs 

de 
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de  la  pKis  mince  étoffe  ; & la  blancMf* 
feufe  fait,  comme  U femme  du  monde, 
ce  qui  lui  lied  , Si  ce  qui  la  rend  jolie. 
L’arc  de  la  toilette  confifte,  pour  tous  les 
états  , en  ces  trois  points  : la  propreté  , 
le  goût  Si  l’or^Hient.  'L’ufage  en  efl 
réglé  par  les  facultés , & il  efl  pouffé 
aufli  loin  qu’elles  le  permettent.  Tous 
les  âges  Si  tous  les  états  afpirent  aux 
agrémens.  Si  nom  pas  même  d’autre 
prétention.  Les  différens  mérites  n’ont 
qy^yine  confidération  fubordonnée  au  ta- 
lent de  plaire  par  les  grâces  de  la  ligure. 
'Le  goût  de  la  beauté,  Si  le  defir  déplaire 
font  .égaux  ‘dans  les  deux  fexes  , donc 
chacun  enleve  à l’autre  ce  qu’il  trouve 
agréable.  Les  petites  maîtrelfes  favent 
boire  j manier  un  fufil  , Si  im  cheval 
' leftementj  Si  les  petits  maîtres  font 
tous  à l’ambre. 

* Le  rouge  , dont  il  faut  dire  quelque 
chofe,  puifqu’il  tient  un  rang  diffingué 
^ dans  le  nombee  des  armes  de  la  beauté  ^ 
II,  Partie,  l 
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n’efl:  encore  avoué  que  par  les  fetnmeaf 
qui  l’affichenc,  parce  qu’elles  le  portent 
pour  en  avoir , ôc  non  pas  pour  erre  plus 
jolies.  Beaucoup  d’hommes  en  mettent 
Sc  n’en  conviennent  pas.  Il  feroic  à 
louhaiter  que  les  en  euflent 

honte  , elles  en  plaîroienc  davantage. 
Ce  n’eft  pas  que  je  blâme  l’ufage'du 
rouge,  je  penfe  au  contraire  qu’il  e(t 
fouvent  nécelfaire , & toujours  agréable. 
Cette  femmcjdont  la  peau  efl:  blanche, 
mais  inanimée  , ne  feroit  pas  fuppor- 
table  , fi  elle  fe  monrroit  comme  elle 
fort  de  fon  lit  ; un  peu  de  rouge  met 
du  feu  dans  fes  yeux  , rend  fa  peau  plus 
brillante  encore  , de  lui  donne  enfin' ce 
que  la  nature  lui  a refufé.  Une  autre 
dont  la  peau  eft  brune,  cache  ce  défaut 
par  le  rouge  ; il  anime  les  beautés  mou- 
rantes j il  adoucit  celles  qui  font  trop 
animées,  il  décore  l’embonpoint  , il 
cache  la  maigreur,  & fur-tout  il  dimi- 
41UÇ  le  nombre  des  années.  Mais  tous 
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ces  avantages  ne  font  pas  balancés  par  un 
défaut  eflentiel  qui  croîtde jour  en  jourj 
c’eft  que  le  rouge  paroît,  & je  vdudrois  - 
qu’on  ne  le  vît  point.  Quel  efl;  le  but  de 
l’art?  D’imiter  & de  perfectionner  la 
nature.  Ce  vif  incarnat  qu’elle  place 
avec  ménagement  furie  vifage  de  la  plus 
fîmple  villageojfe,  qui  l'orne  d’une  ma- 
niéré fl  brillante,  quoiqu’il  n’en  occupe  , 
que  la  plus  petite  partie,  eft  il  imité- 
par  ces  placards  affreux  qui  couvrent 
les  joues  de  nos  femmes  du  monde  , 
ôc  quilaifTentàpeinediftinguer  de  quelle 
couleur  petit  être  la  peau  de  leur  vifage? 
Quelle  affreufe  copie  d’un  original  par- 
fait ! ' 

Je  voudrois  donc  que  les  femmes  ne 
miffent  de  rouge,  qu’autant  qu’elles  defî- 
reroientque  la  nature  leur  en  eût  donné. 
Les  peaux  brunes  peuvent  avoir  recours 
au  blanc,  il  vaudroit  encore  mieux 'les 
donner  pour  ce  qu’elles  font.  Il  y a des 
brunes  très  - aimables  , & il  n’y  a- pas 
. la 
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de  femme  blanchie  qui  plaife  pendant 
une  journée  entière.  La  maigreur  & la 
vieillefTe  y perdroient  quelque  cho/e  , 
en  ce  qu’elles. paroîtrqient  plus}  mais 
cette  perte  ne  feroit  pas  encore  égale 
au  ridicule  de  la  trop  grande  quantité 
de  rouge. 

Celles  qui  fe  rendroient  à mon  avis, 
y irouveroient  un  grand  avantage,  c’eft 
qu’elles  paroîiroient  ne  point  faire  ufage 
du  rouge  , & ne  devoir  qu’i  la  nature 
un  coloris  brillant.  On  leur  envieroit  ce 
bonheur  , on  chercheroit  à les  imiter  : 
da  jaloufie  des  agrémèns  du  coloris  a mis 
ie  rouge  en  ufage , le  tems  a amené 
l’abus  ; cette  même  jaloufe  redifieroit 
,cet  ufage,  & rapprocheroit  le  goût  des 
, -femmes  de  la  vérité,  de  la  nature  j elles 
fâvent  bien  qu’on  ne  gagne  rien  à s’en 
éloigner.  Mais  la  pratique  du  confeil 
que  je  donne,  ne  réuflîroit  qu’à  de  jeu- 
- nés  femmes  qui  entreroient  dans  le 
monde'  > & qu’on  n’y  auroit  pas  encore  ' 
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vues  avec  du  rouge.  Celles  qui  y font,’ 
auroient- elles  le  courage  de  diminuer 
leur  rouge  p.ir  degrés,,  pour  en  venir 
au' point  de  vérité  ,.qui  feul  eft  en  droit 
déplaire?  ' 

On  pourroit  dire  encore  beaucoup  de 
chofes  fur  la  beauté  j mais  il  me  fudit 
de  vous  avoir  communiqué  mes  idées 
fur  ce  qu’elle  tient  de  la  nature  & de 
l’art , & de  fournir  matière  à vos  té- 
flexions.  - ' 


Quelques-unes  de  nos  Dames,  qui 
abufoiem  de  la  permiflîon  de  mettre  du’ 
rouge,  trouvèrent  les  idées  qu’ori  nous 
donnoit  de  la  beauté,  aflez  gauclies  j 
mais  les  hommes  furent  tous  de  l’avis 
du  Sage.  ( C’étoit  «/le  nom  que  nous 
avions  donné  à M.  Dumont , philo- 
fophe  très  profond  & encore. plus  ai- 
mable, qui  avoir  l’art  de  cacher,  fous 
un  extérieur  (impie  & modefte,  lescon- 
noilTances  fublimes  dont  fon  efptit  étoie 
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orné  ).  Il  étoit  notre  oracle’ fur  tout  ce 
qui  avoir  rapport  à la  Phylique  ou  à la 

Morale.  Toujours  difpofé  à commu- 

/■ 

niquer  fes  lumières,  il  nous  inftruifoit 
avec  tant  de  douceur,  & fi  peu  de  con- 
fiance , qu’il  paroilT’üit  apprendre  de  nous 
ce  que  nous  apprenions  de  lui. 

Sa  modeftie  prouvoit  que  le  vrai  iné-. 
rite  n’a  .point  dé  préteiVcions.  Il  n’y  a 
donc  plus  de  vrai  mérite car  il  y a des 
prétentions  par-touti 

ll'nous  quittoit  fouvent  pour  quelques 
jours , il  alloit  s’amufer  des  agrcmens  ou 
des  ridicules  des  autres  fociétés  de  Pafly 
des  villages  circonvoifins.  Ses  fré- 
quentes déferlions  nous  fâchoient;  & 
nous  imaginâmes  un  moyen  de  le. fixer, 
ou  du  moins  de  nous  dédommager  de 
fon  abfence  : ce  fut  d’exiger  que  chaque 
fois  qu’il  reviendroit  à nous,  il  donne- 
rqit  à la  compagnie  le  tableau  d’une  de 
ces  fociétés.  U fe  fournit  à cette  condition; 
& partit  le  foir  même.  M.  de  Betinville 
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lui  avoit  promis  d’attendre  fon  retour 
pour  reprendre  le  récit  de  fes  aventures, 
il  voulut  lui  tenir  parole. 

Pendant  quelques  jours,  nos  amufe- 
mens  furent  alTez  tumultueux , 8c  peu 
fuivis.  Oji  ^gua  , on  fit^de  la  mufique  , 
on  parla  beaucoup , on  raifonna  peu  ; 
mais  on  ne  s^ennuya  point.  On  paffe 
d’heureux  jours  dans  une  .fociété  bieii 
compofée  , quand  perfonne  'n’y  eft  fâ- 
cheux , & que  tout  le  monde  y fait 
fa  volonté.  , • r . • 

Au  retour  de  M.  Dumont , nous 
allâmes  promener  à la  ThuiUcric , où 
nous  admirâmes  combien  eft  délicieux 
l’accord  parfait  de  l’art  & la  nature. 
L’œil  d’un  maître  rempli  de  goût  ÔC 
d’intelligence  , y produit.^  chaque /pas 
des  agrémens  , . dont  it  abandonne . la 
jouilTance  à tout  le  monde  ; il  en  fait 
Ipi  - meme  les  honneurs  dans  les  mo- 
mens  que  fon  zele  pour  le  bien  public 

I4 
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lui  permet  de  dérober  à fes  grandes 
occupations. 

Dans  ces  jardins’ , où  dans  une 
paix' profonde  on  refpire  un  air  pur» 
où  tout  ce  que  l’on  voit  eft  agréable  y 
où  le  chant  des  oifeaux  charme  par 
une  mélodie  toujours  nouvelle  , quoique 
toujours  la  meme  j chacun  de  nous  fît  ^ 
félon  fon  goût,  l’éloge  des  beautés  qu’il 
remarquoit.  Car  les  mêmes  chofes  n’af- 
feéfent  pas  tous  les  hommes  de  la  même 
maniéré.  Ce  qui  plaît , plaîr  difFérem- 
ment^j  félon  les  différentes  idées  ; nous 
faifons  en  tout  une  attention  fingu» 
liere  aux  rapports  qui  fe  trouvent  entre 
ce  que  nous  voyons , & les  differens 
penchans  de  notre  ame.  Tout  le  monde 
•étant  rafTemblc,  nous  demandâmes  à 
Monfîeur  de  Berinville.la  fuite  de  foa 
hiftoire.  Si  il ‘parla.  ’ *.  ' , • 

' i ^ ' 
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H I s T O I R E 

,DE  M.  DE  BERINVILLE. 

Troisième  Partie. 

\/^ou  s vous  fouvenez  , fans  doute  ^ 
Mefdames , que  vous  m’avez  laifTé  char»  * 
mé  de  mon  amour  , & occupé  avec  - 
la  Prcfidente  à faire  des  arrangement  • 
pour  an  avenir  très- incertain , c’eft-â- 
dire , pour  le  tems  où  nous  < feripns 
mari  & femme.  Cependant  le  Préfident 
vivoit , il  ne  fe  portoic  pas  bien  j mais 
il  ne  lui  falloir  qu’un  peu  de  raifon  pour 
le  porter  à ménager  fa  fanrc  y de  alors 
fous  nos  projets  s’en  alloient  en  fumée.^ 
Mais  où  font  les  amans  qui  craignent 
que  ce  qu’ils  défirent  n’arrive  pas? 

Le  lendemain  à mon  réveil  j plefn 
de  mon  bonheur,  je  voulus  écrire  à ma 
belle  Prcfidente.  J’avois  déjà  rempli 

1 5 ’ 
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deux  pages  des  plus  jolies  chofes  diî 
■ monde^  quand  on  m’annonça  la  Dam« 
qui  pleuroît  tant  l’autre  jour  :ce  furenc 
les  propres  termes  de  mon  laquais.  J or- 
-donnai  qu’on  l’a  fît  entrer  , & ta  plume 
me  tomba  des  mains.  Je  fentis  que 
j’étois  plus  content  de  déchirer  rna  lettre 
que  de  la  finir.  Les  idées  du  bonheur 
dont,  je  croyois  jouir,  s’efFaçoient  ei» 
ce  moment  avec  rapidité,  pour  faire 
place  à une  efpérance  confufe  , mais 
délicieufe.  Qu’avez-vous  penfé  de  nous, 
^onfieur  , me  dit  cette  Dame  en  en- 
trant ? Ce  que  je  devois , lui  répondis  je  , 
d’un  ton  capable  de  la  rafllirer.  Elle 
m’apprit  que  la  joie  que  fa  fille  avoir 
relïentie  de  la  bonne  réception  que  je 
leur  avois  fait,  avoir  penfé  lui  coûter 
la  vie.  Qu’il  s’étoit  fait  en  elle  une  ré- 
volution qui  lui  avoir  caufé  trois  accès 
de  fievre  très-violens,  qui  n’avoient 
pas  permis  qtd.elfe  la  quittât  pour  venir 
chez  moi.  Mou  cœur  fe  ferra  de  douleur 
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a ce  récit  : & dans  ,qûel  état  eft-elle 
donc  à préfent,  'Madame,  dis-je,'  en 
l’interrompant  ? Elle  calma  mon 
quiétude  , en  m’aiïurant  que  fa  fille 

•^4  , 

ctoit  abfolument  hors  de  danger.  Mais 
rintérêc  que  je  prenois  à certe  aimable 
perfonneome.  permettoit  à peine  de 
m’en  rapporter  à fa  mere.  Je  voulois 
l’aller  voir  , & cela  étoit  prefqu’im- 
pofiible.  La  mere  & la  fille  étoienr  logées 
dans  le,grenier  d’une  maifon  de  détail, 
où  il  y avoic  beaucoup  de  locataires , 
tous  gens  du  peuple  , ôc  par  conféquenc 
très-curieux.  ■* 

* Je  dis  à cette  Dame  ce  que  j’avois 
fait  pour  elles  , & elle  m’aflura  que 
cette  nouvelle  étoit . capable  de  faire  - 
mourir  fa  fille  de  joie.  Elle  me  demanda, 
avec  le  plus  grand  empreffement,  qire 
je  les  ctablilfe  dans  fi’appartement  que 
je  leur  deftinois.  En  vain  lui  objeétai-je 
la  maladie  de  fa  fille  ^ elle  me  répondit 
que  le  plaifir  de  fortir  de  l’ctat  d’indi-; 

1 ^ 
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gemTe^  danî  lequel  elles  languîlToient 
.depuis  long  teins  fuffîroic  pour  lui 
rendre  la  famé , fur-tout  s’agilfant  ci  aller 
loccuper  un  logem'em  qu’elle  tiendroic 
:de  moi  > & où  elle  poutroit  efpérer  de 
me  vok  quelquefois.  ; ' v 

s Nous  convînmes  donc  qiüilles  vien?- 
droienc  enfemble  ^ fur  les.  fîx  heures 
du  foie , à la  maifbu  où  je  leur  avois. 
loué  un  appartement  J que  jç  lies  y attem* 
drois  pour  les  inftaller..  Elle  me  quitta, 
«nfuite  avec  beaucoup  de  précipitation 
pour  aller  annoncer  tant  d’heureufes 
nouvelles  à fa  hile..  Je  pris  Ibn  uonx 
pour  le  donner  à fon  hoteflè  : elle  s*ap- 
pellou  Madame  Thibaut  , & fa  filld 
-Julie.  Je  chargeai  mon  laquais  d’achetet 
beaucoup  de  toiles , de  mouflTelines , de 
dentelles;  je  fortis  moi-même,  je  me 
promenai  chez  Ifs  Marchands , & je 
ramal&i  tout  ce  que  je  crus  nécelTaire^ 
aune  femme,  en  petits  bijoux  de  peu 
de  valeur.  Je  fis 'mettre  le  tout  dans 
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One  malle,  par  mes  gens,  Sc  â cinq’ 
heures  du  foir , j’envoyai  chercher  un 
fiacre,  à l’aide  duquel  j’emportai  cette- 
malle.  Je  ne  menai  perfbniie  avec  moi, 
ce  qui  donna  lieu  de  penfer  que  j’alloia 
porter  tous  ces  préfens  à la  Dame  , 
avec  quPon  me  croyoit  intimement  lié*, 
Elle  n’ctoit  pas  riche  , on  le  favoit  j la 
pauvreté  perce  toujours. 

Mon  laquais  étoit  amoureux  de  la 
femme-de-chambre  de  la  Prélîdenté, 
|e  n’en  favois  tien.  Il  lui  faifoit  fa  couc 
à mes  dépens,  11  lui  rendoit  compte 
exaélement  de  tout  ce  que  je  faifiiis , 
ou  du  moins  de  ce  qu’il  favoit.  Heu* 
reufemenr,  pour  la  Préfidente,  il  n’étoit 
pas  aimé  ; car  fa  maîtreffe  lui  auroic 
lendii  confidence  pour  confidence.  Elle 
le  traitoit  bien  ou  mal , félon  qu’elle 
croyoit  devoir  ménager  fon  amour, 
pour  tirer  de  lui  des.  lumières  fur  ma 
conduite , dont  elle  amufoit  fa  maî- 
ueâè.  U ne  manqua  pas  d’aller  palTsjr 
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la  foirée  chez  elle,  Sc  lui  dit  tout  ce 
. qu’il  avoir  vu  ; il  ajouta  que  j’ctois  ha- 
billé très-galatnmem , & quejefoupe- 
rois  chez  la  Dame  à qui  j’allois  porter 
ces  préfens.  Il  parla  auiîî  de  la  vifite  de 
Madame  Thibaut  & de  fa  fille;  mais 
il  ne  penfoit  pas  que  je  filfe^én  pour 
,elle. Tl  avoir  cru,  avec  mes  autres  do- 
meftiques,  que  ces  femmes  étoient  des 
. parentes  qui  venoient  me  demander 
quelques  fecours  dans  leur  indigence. 
Bien  des  gens  riches  ont  des  parens  très- 
pauvres.  Us  tâchent  de  ne  les^voir  Ja- 
^1  mais,  ils  les  méconnoiflent,  quand  ils 
peuvent  s’en  débarralTer  de  cette  ma- 
niéré. Si  la  mifere  les  porte  à forcer 
tous  les  obftacles,  ils  rougiirent  de  re- 
cevoir de  ces  vifit'es , & fe  tirent  d’af- 
faire avec  de  l’argent.  C’croit  ainfi  que 
je  m’étois  conduit  à l’extérieur  avec 
Madame  Thibaut. 

La  Préfidente  fut  tous  ces  perhs  dé- 
tails en  fe  couchant,  El|e  raifotma 
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long-tems  avec  fa  femme-cîe-chambre  ^ 
pour  deviner  à qui  je  faifois  des  pié- 
fenS.  Elle  avoir  de  l’amour-propie  * 
quelle  femme  n’cn  a ipas  ? Elle  aima 
mieux  croire  que,  par  bonré  de  cœur, 
je  voulois  prendtefoin  dequcîque  pauvre 
parente , que  de  fouf'Ç^uiner  que  je 
pidfe  aimer  une  autre  femme  qu’elle. 
La  femme  - de  - chambre  , cependant  , 
opinoit  au  contraire.  Elles  dilputerent 
long-tems^  enfin,  il  fut  décidé  qu’mon 
s’infoi meroir  plus  pofitivement  des  lieux 
où  j’allüis,  & des  gens  que  je  pouvois 
voir.  . 

Cependant  j’arrivai  à mon  apparte- 
ment garni;  je  fis, porter  ma  malle  par 
le  cocher,  Sc  je  montai  chez  l’hotclle. 
Elle  me^  reçut  poliment.  J’étois  vêtu 
magnifiquement,  j’apportois  des  nippes 
chez  elle,  pouvais-je  n’être.  pas  va  de 
bon  œil  ? Elle  me  conduifit  dans  l’ap- 
partement de  mes  Dames  , qui  me  parut 
très- agréable»  Jei’avois  examiné  la  prçrj 
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miere  fois , préoccupé  par  la  crainte  tîer 
n’en  pas  rrouver  d’autre.  Je  l’avois  lou<f 
très-légérement.  Je  recommandai  à ce tte- 
femme  de  prendre  grand  foin  des  Dames 
que  je  logeois  chez  elle , & de  les  traiter 
avec  le  refpedl:  & les  égards  dus  à des 
« femmes  de  condition.  Elle  me  donna  fur 
cela  les  plus  belles  paroles  du  monde , elle 
me  fit  voir  toutes  les  beautés  de  fotr 
appartement  , qui  fe  réduifoient  à la 
vue  du  boulevard,  & à une  porte  de 
derj^iere  qui  y donnoit,  dont  elle  me 
promit  de  fournir  une  clef  à ces  Dames. 
Elisent  grand  loin  de  me  faire  obferver 
qu’elle  en  donnoit  rarement  à fes  loca- 
taires, parce  que  cette  ilTue  étoit  fa- 
vorable pour  entrer  dans  la  maifon  fans 
erre  vu  y le  jour  comme  la  nuit , Sc 
qu’elle  ne  vouloir  pas  autorifer  le  dé-- 
fordre.  Elle  m’aflura  qu’elle  ne  logeoic 
Jamais  que  des  gens  de  probité , & d’une 
conduire  irréprochable.  J’entendis  que 
tout  cela  vouloir  dire  précifémeiic  le 
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contraire.  ^Je  projetai  d’entrer  toufonrs 
dans  cette  maifon  par  la  porte  du  boule- 
vard ; je  le  dis  â l’hôrefie  , qui  en  parus 
’ très-contente  ; ce  n’eft  pas , a)o^ta•^elle , 
que  je  croie  que  vous  ayie2_  loué  mon 
appartement  pour  y mettre  une  Si 
j’en  avois  le  foupçon , elle  n’y  entreroit 
pas.  Vousavezl’air  trop  honnête  homme 
pour  cela.  Cependant,  Moniteur  j vous 
êtes  jeune;  les  perfonnes  qui  logeront 
ici  peuvent  l’être , le  monder  eft  mé- 
chant, on  ne  cherche  qu’à  dire  du  mal. 
Si  on  vous  voyoit  fouvent,  on  tiendroic 
des  propos  qui  feroient  tort  à la  répu- 
tation de  ces  Dames  & à ma  maifon  j 
je  promis  à cette  intelligente  Dame  de 
•me  conduire  auffi  fagement  quelle  le 
voudroit.  Je  lui  fis  préfent  d’une  petite 
tabatière  de  porcelaine  montée  en  or, 
que  je  tirai  exprès  pour  la  tenter,  8c 
quelle  ne  manqua  pas  de  trouver  char- 
mante.: elle  me  remercia  de  manière 
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a me  faire  fentir  qu’elle  m’étoic  coutë 
dévouée. 

Madame  Thibaut  arriva  , qui  inter» 
rompit  ces  complimens  j qui  m’en- 
nuyoient.  Julie  & fa  mere  étoient  alTez 
bien  vctues.  Je  n’avois  pas  penfé  à le 
leur  recommander  f Ôc  cette  attention 
de  leur  part  me  fit  grand  plaifir.  Elles 
me  faluerent  avec  une  afliirance  honnête 
& modefte  qui  me  flara  , parce  que  je 
craignois  leur  timidité.  Je  leur  préfeii- 
tai  l’hôtelTe  , qu’elles  reçurent  bien 
& qui  fe  retira  en  leur  faifanc  toutes 
les  offres  de  fervices  qu’elle  crut  ca» 
pables  de  les  féduire. 

, Aufli-tôt  que  nous  fûmes  feuls,  mes 
deux  ^protégées  fe  jeterent  à mes  ge-* 
noux,,  &c  me  remercièrent , les  larmes 
aux  yeux , de  tant  de  bontés  que  j’avois 
pour  elles.  Je  les  relevai  à l’inftant , 
touché  jufqu’aux  larmes  de  la  fituation 
où  je  les  voyois  , & je  les  forçai  d« 
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de  s’affeoir,  Je  pris  la  main  de  la  belle 
Julie,  qui  ferra  la  mienne  de  route  fa 
force,  ôc  je  leur  dis,  d’un  air  capable 
de  leur  infpirer  la  plus  grande  confiance 
& la  plus  grande  joie  j je  fuis  riche  , 
& pourquoi  le  fuis- je  ? fi  ce  n’eft  pour 
procurer  les  alfances  de  la  vie  à ceux 
qui  ne  les  ont  pas  ? Et  puis-je  faire 
moins  pour  une  Pâme  refpei5lable , qui 
a eu  allez  bonne  opinion  de  mon  carac- 
tère , pour  efpérer  que  j’adoucirois 
l’amertume  de. fa  fituation  , &c  pour' 
une  perfonne  jeune  & charmante,  qui 
a eu  la  bonté  de  me  diftinsuer  dans  une 
promenade  publique  , Sc  de  prendre 
de  moi  des  idées  favorables  y fur 
une  fimple  converfation  ? - qui  s’eft 
fouvenue  de  moi  , qui  m’a  aimé 
enfin  , alTez  pour  defirer  de  m’avoir , 
plutôt  qu^à  tout  autre,  quelques  foibles 
obligations  ? C’eft  moi  qui  vous  re- 
mercie , adorable  Julie  , de  me  fournir 
l’ocçafion  de  vous  rendre  quelques  fer- 
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vices , & cîe  me  préférer  à tant  d’hommes 
qui  s’eftnneroient  heureux  de  vous  faire 
une  fortune  au-deflus  de  vos  defirs  ÔC 
de  mon  pouvoir  Car  je  vous  avoue  que 
je  n’ai  fouhaité  de  grands  biens  que 
depuis  que  j‘ai  occafion  de  vous  obliger. 
Que  n’ai-.je  une  fortune  égale  à ce  que 
vous  méritez,  vous  feriez  bientôt  en 
état  d’enrichir , de  vos  libéralités,  ceux 
à qui  vous  Voudriez  du  bien! 

Je  fis  voir  enfuite  en  détail  les  com- 
modités ôc  les  agrémens  de  cet  appar- 
tement, que  Julie  ne  parut  trouver 
joli  que  parce  qu’elle  le  tenoit  de  moi  j 
je  lui  montrai  ce  que  j’avois  apporté 
pour  elle,  en  lui  difant  que  fon  hotelïe 
lui  fourniroit  les  ouvriers  pour  faire 
faire'Tout  ce  donc  elle  auroit  befoin. 

Les  bienfaits  donnent  certains  droits. 
Pourquoi  cela?  Il  me  femble  injufte  de 
croire  que,  ceux  que  nous  obligeons 
nous  doivent.  Pourquoi  ne  fommes- 
nous  pas  tous  perfuâdés  des  grandes 
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vérités  ? Si  nous  ‘femions  que  nom 
ne  fommes  que  les  difpenfateurs  des 
biens  qui  nous  appartiennent  , que 
nous  en  devons  au  moins  le  fnperflu 
à ceux  qui  manquent  du  ncceflaire  j 
nous  ne  penferions  pas  que  nos  bien- 
faits foient  une  chaîne  qui  lie  ceux 
à qui  nous  rendons  fervice  , de 
qu’avec  de  l’argent  donc  nous  n’avons 
pas  befoin  , que  nous  avons  de  trop 
exaétemenr,  nous  acquérions  leur  ef* 
time , leurs  foins  ^ & même  leur  amour. 
Ma  génerofité  me  donnoit  une  certaine 
aifant  e auprès  de  Julie  , qui  reflcmbloic  , - 
beaucoup  au  ton  de  maître  de  la  maifon. 
Mon  deflTein  n’étoit  cependant  pas  de 
prendre  cet  air  d’autorité,  qui  eft  un 
reproche  tacite  du  bienfliit.  11  y a tant 
de  ridicules  qu’on  fe  donne  fans  le 
favoir  ! Nous  devons  être  continuelle- 
ment en  garde  contre  nous-mêmes , fans 
quoi  nous  tombons  dans  des  défauts  que 
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notre  intention  e(J  de  fuir  , & dont  urt 
moment  de  réflexion  nous  fait  rougir. 

’ Il  fallut  quitter  Julie;  le  foir  vint, 
on  n’üfa  pas  me  propbfer  de  fouper  le 
premier  jour,  & je  n ’ofai  pas  le  de- 
mander. Je  fis  venir  l’horefle  , pour 
avoir  la  clef  de  la'  porte  qui  donnoic 
fut  le  boulevard,  & elle  me  la  donna 
fur-le-champ.  Je  quittai  mes  Dames 
très-poliment , Sc  je  leur  promis  de  les 
revoir  le  lendemain. 

Je  revins  chez  moi , où  je  ne  trouvai 
aucun  de  mes  gens;  j’avois  un. fiacre  , 
je  m’en  fervis  pour  aller  chercher  à 
fouper  dans  quelque  maifon  de  mon 
voifinage;  le  hafard  fit  que  je  ne  trou- 
vai perfonne , ou  qu’on  étoit  déjà  a 
table.  J’allai  chez  un  de  mes  pàrens  , 
que  je  favois  dans  l’habitude  de  fouper 
toujours  chez  lui  , & fort  tard.  Il 

avoir  ce  jour -là  beaucoup  de  monde  ^ 
des  pliilofophes,  des  agréables,  des 
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I g«ns  (îe  condirion  & des  financiers.  Ce 
fouper,  où  il  n’y  avoir  point  de  femmes, 
1 fut  cependant  fort  gai;  chacun  dit  ce 
qui  lui  vint  à refprit , & nous  nous 
amufames  des  ridicules  des  uns , & de 
la  fagefle  des  autres.  On  me  demanda 
des  nouvelles  de  mes  amours , la  quef- 
tion  m’embarrafia  , parce  que  je  ne 
fuis  ni  indifcre^l  ni  avantageux.  Je  me 
remis  cependant,  quand  je  remarquai 
que  mon  embarras  faifoit  rire.  Je  ré- 
galai la  compagnie  de  l’hiftoire  de  Julie 
& de  fa  mere. 

Je  ne  dis  pas  que  je  fufle  le  héros  de 
l’aventure,  mais  je  la  mis  fur  le  compte 
d’un  ami,  que  je  ne  n^amai  point.  On 
le  trouva  -trop  bon  de  prendre  tant  de 
foins  d une  petite  perfonne  inconnue; 
ces  hommes-lâ  ne  faifoient  cas , dans 
les  femmes , que  de  la  célébrité.  On 
jugea  qu’il  étoit  un  fot  de  n’avoir  pas 
fûupé  & couché  dans  la  chambre  garnie; 
j’alléguai  en  yain  les  égards  dus  à une 
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femme  avec  qui  on  veut  vivre  agréa- 
fclement , & donc  on  prétend  obtenir 
tout  par  amour , & rien  d’autorité  ; on 
rit  beaucoup  de  mes  idées  gothiques , 
& on  m’a(Tura.que  je  ferois  dupe  toute 
ma  vie,  (car  on  vit  bien  , à la  chaleur 
que  je  mettois  dans  mes  réponfes , que 
j’étois  le  protedeur  de  Julie;)  11  m’é- 
chappa beaucoup  de  clfcfes  obligeantes 
pour  cette  belle  & je  ne  crus  pas 
mê'me  les  avoir  dites.  Tel  eft  le  propre 
‘des  palTions  nailfantes  , edles  nous  inf- 
pirent  avant  même  que  nous  les  con- 
noiflions.  Mon  parent  fut  bien  aife  de 
me  voir  perfiflé,  il  efpéra'que  je  pour- 
rois  renoncer  aventures  de  cette 
efpece,  pour  lefquellcs  il  me  voyoic 
beaucoup  de  goût;  ce  goût,  eût-il  été 
tous  les  avantages  du  monde,  a'tou- , 
jours  l’incônvénientd  erre  ruineux.  Mais 
à l’âge  où  j’étois  , ce  n’eft  pas  par  le 
perfifl.'.ge  qu’on  eft  corrigé*,  Les  plai- 
«fameries  font  rire,  ou  aigriftent,  mais 
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J^amais  çlles  ne  produifent  d’effers  utiles^ 
Je  rentrai  chez  moi , beaucoup  plus 
difpofé  à faire  du  bien  d Julie  qu’au- 
paravanr.  Je  fis'  un  petit  arrangement 
pour  lui  procurer  une  vie  douce  5c  tran- 
quille, & mon  bonheur  me  parut  attaché 
au  lien.  La  Préfidente  me  revint  à l’ef- 
prit,  elle' ni’embarraiïa  J je  pris  le  parti 
de  la  quitter  fans  frçon  , mais  pourtant 
avec  décence.  Je  m’endormis  en  cher- 
chant un  moyen  de  lui  faire  agréer  ma 
retrajte.  Le  lendemain  j’envoyai  de 
bonne-heure  favoir  des  nouvelles  de 
Julie.  Je  lui  écrivis  deux  mots,  Sc  lui 
demandois  la  permifiion  d’aller  dîner 
avec  elle.  Je  l’obtins^  Le  même  laquais 
ctoit  chargé  d’une  lettre,  par  laquelle 
je  demandois  à fouper  à la  Préfidente. 
C’étoit  précifément  celui  qui.  étoit 
amoureux  de  fa  femme-de  çhambrej  il 
*ne  manqua  pas  de  lui  faire  l’hiftoire  de 
ma  nouvblle  aventure.  Æ parut  inté- 
reflante  d'Ia  Dômoifclle'j  qui  le  reçut 
II.  Partie»  K 
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mieux  qu’à  l’ordinaire.  Il  croit  las  de 
foupirer  , il  crut  être  arrivé  au  béaii 
moment  j il  prelTa  vivement  la  belle  , 
qui  lui  faifoit  toujours  de  nouvelles 
queftions  à mon  fujet , auxquelles  il 
répondoit  comme  il  pouvoir  , parce 
qu’jl  remarqüoit  qu’il  accommodoit  fes 
affaires  en  dérangeant  les  miennes.  De 
quoi  le  zele  n’efl-il  pas  capable!  Cette 
belle  s’intérelToit^  fi  vivement  au  fort  de 
fa  maîjtrelfe,  elle  avoir  tant  d’envie  de 
favoir  jufqu’aux  moindres  particularités 
qui  avoient  trait  à cette  affaire,  qû’elle 
aima'mieux  céder  aux  empreffemens  de 
mon  laquais,  & le,  rendre  heureux, 
que  de  perdre  un- mot  de  ce  qu’il  pour 
'voit  lui, dire.  Elle  fut  contente  de  toutes 
' les  maniérés.  Ces  plaifirs , qui  n’étoient 
d’abord  pour  la  belle  qu’un  moyen  d’af- 
river  à fon  but , devinreiH  bientôt  fon 
objet  principal.  Elle  m’oublia,  enfin,'* 
pour  ne  pen|j|^  plus  qu’à  elle  même.  ^ , 
La  Préfidente  .prévint  rheure  de  iôia 


Digitized 


1 


(H9) 

lever , & entra  dans  fa  gare 
dans  uii^inflant  où  nos  amans,  ne  \'j, 
atrendoient  point.  Mon  laquais  forric 
fur-le-champ , & la  femme-de-cliambre 
fut  querellée  par  famaîtreffe,  du  même 
ton  dont  elle  auroit  pu  J’être  pat  la 
plus  aullere  dévore.  Les  faits  parloient, 
il  n’y -eut  pas  moyen  de  nier.  La  cou- 
pable avoua  donc  tons.fes  torts j mais 
elle  eut  foin  de, dire  qu’ils  avoient  été 
caufés  par  fon  zele  pour,  le  fer  vice  de 
Madame  , & qu’enfin  elle  avoir  appris, 
de  moi  des  chofes  ctonnanres.  De- la 
fuivit  un  détail  exaét  de  tout  ce  que 
mort  laquais  favoit , & de  ce  qu’il  avoit 
imaginé.  La  Préfidente  fut  furieufé 
contre  moij  elle  fe  trouva  mal  ^ elle' 
pleura,  elle,  gémit  j elle  dit  tout  ce 
qu’elle  crut  de  plusoffenfant  des  hommes 
en  général,  &c  de  moi  en  particulier; 
enfin,  elle  fit  tout  ce  que  doit  faire , en 
pareille  occafiçn , une  femme  qui  con- 
noît  les  beaux  ufages.  La  femme-de-. 
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,diâ'i(|teobrlntgrace,  à condition  qu  elle 

'•mettroit  Madame  à portée  de  me  con- 
vaincre , & elle  le  promit.  Que  ne 
promet-on  .pas,  quand  on  cft  pris  fur 
le  fait  \ Elle  aimoit  le  fervice  de  la 
Préfidente , fans  doute  parce  qu’il  lui 
étoitavant.'igcux.  Si-tôt  qu’elle  fbt  feule, 
elle  fongea  aux  moyens  de  remplir  le^ 
engâgemens  qu’elle  venoit  de  prendre. 
Elle  écrivit,  fur-le-çhamp , à mon  la- 
quais de' venir  l.-i'  voir  le  plutôt  qu’il 
pourroit , parce  qu’elle  àvoit  à lui  dire 
quelqiie  chofe  de  très-important. 

Je  fortis  à mic^i , feul  j’allois  dîner 
chez  la  belle  Julie , & je  ne  voulois  pas 
que  nies  gens  fuffent  où  j’allois.  Je 
donnai  ordre  que  mon  carrofle  m’at- 
tendît, à cinq  heures , hors  de  la  porte 
Saint-Denis,  fous  les  murs  dit  boule- 
vard. Mon  laquais  fe  rendit,. à l’inftant 
même , chez  fa  maîtrelTe  j il  y apprit 
ce  qu’on  vouloir  de  lui.  Madame  la 
Préfidente  parut , qui  ne  lui  dit  point 
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qu’elle  tn’aimoic,  non  plus  que  fa  femm«- 
de-chambre  ; mais  elle  le  prit^fur  un 
autre  ton , & féduifît  facilement  ce  gar-  ’ 
•çon,  qui,  d’un  côté ^ ctoit  très-amou- 
reux, & de  l’autre,  très-attaché  à moi. 
On  lui  dit  donc  que  j’avois  deflein 
d’époufer  une  peifonne  de  condition 
très-riche , parente  de  Madame  la  Pré- 
fidente  , qui  me  méi^georc  cette  affaire 
avec  beaucoup  de  foin.  Que  fi  je  donnois 
dans  l’aventure , cela  me  feroit  un  tore 
infini,  & que  je  manquerois  ce  ma-, 
liage  J qu’on  avoitbefoin , pour  m’épar- 
gner ce  défagrément , que  de  favoir 
précifément  où  demeuroit  la  fille  que 
j’entretenois , & quand  on  pourroit  me 
trouver  chez  elle.  Mon  laquais  donna- 
facilement  dans  ce  panneau  ; il  crut  me 
fervir,  en  me  jouant  le  plus  mauvais  * 
tour  que  j’euffe  à craindre.  Il  attachU 
donc  à ma  fuite  un  de  fes  camarades . 

* a ->  ^9 

qui  cherchoit  condition,  qui  m’épioic 
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fl  exaftement,  qu’il  lui  rendoit  compte 
de  mes  moindres  démarches.  - 
..Je  reviens  à Julie:  j’arrivai  chez 
elle  , & je  trouvai  toute  la  maifon 
c’eft-à-dire  , ^cette  belle  ^ fa  mere  & 
l’hocelTe  , dans  la  plus  grande  joie.  On 
me  reçut  à merveille,  'Julie  , fur-tout, 

• qui  me  partit  belle  comme  les  anges , 
affeéloit  mille  gentilleffes , capables  de 
faire  tourner  la  tête  d’un  homme  amou- 
^ reux.  Elle  me  f|rroit  la  main  , elle  me 
. lailfoit  baifer  la  henne,  elle  me  lançoit 
des  regards  pleins  de  rendrefle,  elle 
me  difoit  à l’oreille  tout  ce  qu’elle  ima- 
ginoit  de  plus  galai^t,  fi-tôr  qa’elle  en 
irouvoit  l’occahon.  Nous  fîmes  très- 
bonne  chere  j l’hotelTe  dîna  avec  nous, 
.parce  que  je  l’en  priai,  & elle  égaya  le 
repas , en  femme  âccoûturhée  au  mctiet 
•de  confidente.  J’efpérai  qu’elle  & la 
irtîere  s’éclipferoient  adroitement  après  * 
de  dîner,  & que^’aurois  le  plaifir  de 

i ' 
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parler  en  liberté  à la  belle  Julie.  Point 
du  tout;  Je  quittai  la  table  exprès , on 
réfta  à caufer.  Je  'propofai  de  jouer; 
Julie  ne' fa  voit  que  le  piquet  y j’en  fus 
charmé;  je  me  mis  à jouer  avec  elle; 
mais  ces  Dames  nous  regardèrent  avec 
une  conftance  qui  me  défefpéroit,  & 
d lar  fin  de  la  partie  , je  les  trouvai  in- 
fupporrables,  11  étoit  pr'ès  de  fîx  heures, 
je  parlai  de  m’en  aller.  Julie  me  parut 
fâchée , 3c  les  autres  indifFétçnres.  Nous 
hcus  quitrâmes  très-poliment , fans  qu® 
je  puffe  trouver  le  moment  de  dire  un 
mot  à Julie  en  particulier.  J’allai  prendre 
mon  carrofTe  au  lieu  indiqué  , & je  me 
iis  mener  au  cours,  parce  que  je  crus 
y voir  beaucoup  de  monde.  Il  y en  avoir 
cfFeéHveménf.  Je  defcendis  à l’étoile, 
& je  marchai  quelque  tems  dans  une 
allée  écartée,  en  rêvant  aux  fingularités 
qui  paroifToie'nt  faites  pour  moi  dans 
toutes  les  occafîons.  En  effet,  depuis 
que  je  me  connoifibis  , tout  ce  qui 

. k 4 
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m’étoic  arrivé  étoit  différent  de  ce'  quî 
arrive  à tout  le  monde  j jufqu’à  la  ma- 
niéré dont  j’avois  trouvé  Julie,  & le 
ton  fingulier  que  fa  mere  prenoit  avec 
moi  j enfin  , les  politeffes  outrées  & 
défobligeantes  de  l’hôtefTe  , qui  dévoie 
m^être  abfolument  dévouée,  & qui  étoic 
trop  habile  pour  ne,  pas  pénétrer  mes 
vues:  tout  cela,  dis-je  j me  paroifToic 
rtbuveaii , unique,  & exadtement  fait 
pour  moi.  Je  crus  voir  que  les  femmes 
dévoient  nie  rendre  malheureux,  & je 
voulus  y renoncer  'pour  toujours.  Eh  1 
n’efl-il  pas  poffible  de  fe  faire  un  fort 
agréable  indépendant  de  leurs  caprices  ! 
N’y  a-t-il  pas  des  plaifîrs,  meme  très- 
vifs  , dans  lefquels  elles  n’ont  aucune 
part?  J’étois affez  riche  pour  avoir  une 
belle  maifon , meublée  avec  goût  Sc 
magnificence.  Je  pouvpis  tenir  une  table 
délicate  & fomptueufe  , & tecevoir 
chezmoi  tout  Paris.  Tant  degensaiment 
à faire  bonne  chete  chez  les  autres,» 
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psrce  qu’ils  la  font  mauvaife*chez  eux! 
J’étois  en  état  de  jouer  gros  jeu , d’avoir 
de  beaux  chevaux  , de  les  dredcr  moi- 
même  le  matin  fur  les  boulevards,  avec 
un  Diable,  très  galant , de  faire  faire , 
tous  les  ans,  une  voiture  brillance 
d’un  goût  nouveau.  Le  fâfte  de  ma 
dépenfe  m’auroit  lié  avec  les  jeunes 
Seigneurs,  fie  j’aurois  pu  voir,  avec  le 
tems,  la  meilleure  compagnie  de  Paris. 
J’aurois  trouvé  dans  le  monde  mille  de 
ces  bonnes  fortunes  qui  amufent  fans 
intére/Ier , • & j’aurois  vécu  très-heu- 
reux.- 

Deux  lettres  , que  je  reçus  en  meme 
.tems,  firent’difpatoître  toutes  ces  idées; 
l’une  étoit  de  Julie,  qui  fe  plaignoit  de 
ce  que  j’étois  fortis  de  chez  elle  de 
très  bonne-heure  , 5c  fans  dire  quand 
•j’y  reviendrois;  l’autre  "étoit  de  la  Pré- 
fidente , qui  me  prioic  d’aller  fouper  le 
lendemain  chez  un  de  aes  amis  com- 
muns , qui  l’a  voit  engagée.  Je  repondi» 
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à îa  première  lettre  que  j’iroîs  fouper 
le  jour  même  avèc  la  belle  Julie,  &c 
à la  fécondé,  que  je  me  rendrois  le  len- 
demain de  bonne-heure  où  Madame  la 
Préfidente  me  donnoic  rendez- vous^ 
Ainfi,  fans  y réfléchir,  je  réfolus  d’obéir 
également  i ces  deux  belles  ; je  ne  favoi» 
laquelle  Pemportoit  dans  mon  cœur  fur 
l’autre , & je  ne  cherchois  point  à le 
fa  voir.  *• 

J’allai,  ù neuf  heures  du  foir,  chez 
Julie , où  on  m’attendoit  avec  impa- 
tience. Cette  belle  me  reçut'avec  des- 
emprefîemens  plus  marqués.  Elle  vint 

à moi , & m’embrafla  avec  une  aifance 

• « 

qui  me  furprit  agréablemenr.  La  pré- 
fence  de  la  mere  &c  de  l’hôtefle  ne  me 
gêna  point  J je  pris  la  belle  entre  mes 
bras,  avec  plus  de  volupté  que  de  paf- 
flon.  L’air  libre  avec  lequel  elle  me 
prévenoit  éteignit  dans  l’inftant  l’amouc 
naiflant  que*  je  commençois  à fentir, 
je  n’eus*  plus  pour  elle  que  le  goût 
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qii’infpiroît  fa  beauté.  L’amour  naît  faii« 
cloute  des  defirs  que  la  beauté-  excire 
en  nous  j mais  il  eft  augmenté  par  l’ef- 
time  que  nous  croyons  devoir  aux  bellos 
qualités  que  nous  remarquons  dans  une 
femme.  Les  feuls  charmes  de  la  figure, 
les  feuls  agrémens  du  corps,  n’agilTenC 
que  fur  le  corps , c’eft-à-dire , qu’ils  ne 
plaifent  que  par  l’impreflion  qu’ils  font 
fur  les  fens.  Mais  la  bonté  du  cœur, 
, l’excellence  du  caraélere , l’amour  de  la 
vertu  touchent  l’anle  & ravilïèht  notre 
eftime.  Telle  eft  la  contrariété  entre 
nos  opinions  Sc  notre  conduire  , que 
nous  faifons  cas  de  l’amour  de  la*  vertu 
dans  une  femme  à qui  notre  objet  eft 
de  le  faire  perdre.  Plus  elle  à de  dé- 
cence & de  modeftie  , plus  nous  délirons 
qu’elle  nous  en  falTe  le  facrifice  ; & ces 
idées  nous  viennent  de  notre  amour- 
propre.  Une  femme  qui  n-de  h vertu, 
ou  qui  la  joue , qui  a le  maintien  Sc 
le  propos  honnêtes  & décens  , nouSi 
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paroît  p^is  éloignée  du  vice,  plus  dif- 
ficile à réduire , &:  nous  mettons  plus 
de  gloire  à fa  défaite.  Tous  lesobftacles 
qu’elle  nous  oppoie  font  autant  ds 
triomphe  qui  fiattent  notre  vanité. 
Celle , au  contraire  , qui  prévient  nos 
defirs,  diminue  le  prix  de  fes  taveurs. 
Elle  mortifie  notre  amour-propre,  en 
nous  ôtant  le  plaifir  de  vaincre  fa  rcfif- 
tance  & fes  préjugés.  C’efi  pour  cela 
que  les  femmes  qui  font  métier  d’aimer 
tout  le  monde , ne  font  aimées  de  per- 
fpnne. 

Julie  étoit  belle,  elle  m’avoir  plu. 
Sa  fageffe , que  fa  mere  m’avoit  vantée  , 
avoit  excité  mes  dçfirs , & }’y  avois  cru 
la  voyant  dans  l’indigence.  Une  jolie 
, fille  manque-t-elle  , à Paris  , quand 
elle  veut  renoncer  à la  vertu  ! Mes  bien- 
faits me  donuoient  quelques  droits  au- 
près d’elle^  le  refpedl  m’empèchoit  de 
les  faire  valoir.  J’avois  delTeia'  d’em- 
ployer autant  de  foins  Sc  d’égards  pour 
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m’en  fi^ire  aimer , qu’en  auroit  pu  at- 
tendre de  moi  une  femme  du  monde 
qui  ne  m’auroic  eu  aucune  obligation. 
On  cherche  toujours  à s’épargner  des 
peines.  Je  fus  charmé,  dans  le  momenr, 
de  voir  que  Julie  abrégeoit  le  cérémo- 
nial , & j’agis  en  conféquence. 

Nous  foiipâmes  très-gaîment.  On  me 
demanda  des  nouvelles  du  monde,  on 
me  fit  entendre  qu’on  s’ennuyoit  beau- 
coup, & qu’on  féroit  bien  aife  devoir 
les  fpeftacles  ^ les  promenades.  Je  pro- 
mis de  procurer  ces  plaifirs  à ma  belle 
Julie  J elle  vit  avec  joie  que  je  lui  ac- 
cordois  tout  ce  qui  paroilfou  lui  plaire, 
& je  lifois.dans  fes  yeux  une  reconnoif- 
fance  fans  bornes , & un  violent  defîr 
de  m’en  donner  toutes  les  preuves  que 
je  pourrois  exiger.  A minuit  je  parlai 
de  m’en  aller,  il  pleuvoir,  je  n’avois 
point  de  cariofTe  : j’avois  compté  trou- 
-ver  une  chaife  à porteurs , & je  fus  très* 
furpris  d’apprendre  qu’il  étoit  trop  tard 
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pour  avoir  des  voicures  dans  ce  quartier- 
là.  Pendant  que  nous  raifonnions  fur 
mon  embarras,  on  leva  la  table  , la 
mere  & l’hôtefle  difparurent,  fans  af- 
feftation , Julie  me  regardoit  d’un  a'ir 
embarralfé , d^  fe  trouver  feule  avec 
moij  je  la  ralTurai,  en  ne  lui  difanc 
lien  qui  pût  l’embarralfcr  davantage. 
L’hôtelTe  revint,  médit  qu’elle  ne 
pouvoir  pas  fe  réfoudre  à ine  laifler 
fortir  feul  par  un  fi  mauvais  teins  ^ 
qu’il  falloir  que  je  couchafie  dans  une 
de  fes  chambres,  qui  ccoic  vacanre. 
Nous  allâmes  fur-Ie-c.harnp  la  voir  , elle 
croit  au-de(Tus  de  celle  de  Julie.  J’y 
trouvai  beaucoup  de  lumières , & utr 
grand  lit  très- paré j j’acceptai  cette- 
chambre^  à condition  qu’on  me.  trou- 
veroic  quelque  commiflionnaire  , pour 
envoyer  dire  chez  moi  qu*on  ne  m’at- 
tendît point;  il  falloic  que  l’émifiaire 
fut  difcret  ; le  fils  de  rhôtefle , qui 
m’avoir  apporté  la  lettre  de  Julie  Icl 


) 

matin , me  fut  offert.  J’écrivis  fut  une 
carte  que  je  ne  coucherois  pas  chez  moi , 
& que  mon  carroffe  fe  trouvât,  à neuf 
heures  du  m^in,  à la  Porte  Saint-Denis. 
L’obligeante  hoteffe  prit  la  carte  pour 
b porter  à fon  fils  , je  fermai  la  porte  ^ 
Julie  rit,  Sc  nous  nous  couchâmes. 

Il  me  fembla  trouver  dans  cette  belle 
moins  d’expérience  que  fa  facilité  n’en 
• annonçoir^  je  dis  qu’il  me  fembla,  car 
quel  homme  peut  avoir  des  cfttitudes 
en  pareil  casî 

Elleaimoit,  cm  elle  jouoit  l’amonr 
avec  un  feu  fingulier,  & je  ne  pouvois 
pas  fuffire  â la  vivacité  de  fes  tranfports. 
Toujours  paffionnée , toujours  docile, 
elle  flattolt  mes  goûts , elle  prenoit  mes 
fantaifies  pour  fes  devoirs  , & s’applau- 
difibir  du  bonheur  qu’elle  avoir  de 
m’avoir  infpiré  une  paflion  qu’elle  de- 
firoit,  (ans  doute,  mais  que  fès  em- 
preffemens  ne  pouvoientpas  faire  nâltre. 

Nous  ne  nous  éveillâmes  qu’à  dûs 
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Heures  du  matin  ^ je  quittai  la  belîe  J 
très-fatisfait,  en  lui  promettant  de  venir 
dîner  avec  elle  le  lendemain.  J’allai 
prendre  mon  carrolTe , & ^vaiit  de  ren- 
trer chez  moi,  j’achetai,  peur  cette 
aimable  fille,  une  montre  d’or  à répé- 
tition afléz  belle  , que  je  lui  envoyai , 
à midi , par  le  même  laquais  qui  lui 
avoir  porté  ma  lettre  quelques  jours 
auparavant,  II  rendit  compte  de  ce  • 
nouveatt  meffàge  à la  femme  de  chambre 
de  la  Piéfidente  , & on  jugea  très- 
fûrement  que  de  tels  préfens  fuppofoient 
«ne  intrigue  réglée.  Je  ne  foupçonnois 
pas  que  mes  démarches  fuflent  fi  bien 
éclairées , fur-tout  prenant  autant  de  pré- 
cautions pour  cacher  mes  affaires.  On 
pouvoir  bien  dire  que  j’avois  écrit  d 
Julie  une  fois,  & que  je  lui  avois  en- 
voyé une  montre  , mais  on  ne  favoit 
pas  que  j’euffe  été  chez  elle  , & je  me 
crojiois  bien  en  fureté. 

J’arrivai  de  bonne-heure  à la  cam* 
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l^agne  où  la  Préfidente  m’avoit  prié  d# 
fouper.  Il  y avoir  grande  compagnie  ; 
.un  mariage  très-confîdérable , fait  depuis 
huit  jours , occafionnoit  cette  fcte.  Le- 
maître de  la  maifon  écoit  un  Créfus , 
oncle  de  la  nouvelle  mariée.  Il  avoir 

< ‘ v'  I * 

ralTemblé  beaucoup  de  monde , pour 
amufer  la  famille  de  fon  nouveau  neveu, 
qui  étoit  un  jjomme  de  qualité.  L.a  jeune 
marquife  étoit  couverte  de  diamans  8c- 
bouffie  d’arrogance.  Elle  regardoit  à 
peine, fés  parens  , qui  lui  rendoient  des 

-».4  > 

honneurs  comme  à une  divinité.  On 
propofa  de  jouer.  Cette  Dame  aimoic 
déjà  le  gros  jeu';  j’eus  l’honneur  dé- 
faire fa  partie,  qui  elFrayoit  beaucoup 
d’hommes  , qui  avoient  perdu  les  jours 
piécédens.  .Je  fis  donc  la  chouette  i 
cette  jeune  Marquife  & à une  femme 
de  Fermier-Général  , fa  confine  ger- 
maine. Notre  jeu  étoit  énorme , je  jouois 
bien,  ces  Dames  ne  favoienr  que  payer, 
je  leuc  gagnai  beaucoup  d’argent  avaiy; 
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le  fouper.  te  nouveau  marié  arriva  âe 
Verfail.'es  au,  moment  de  fe  metrre  à 
table.  Il  apprit  ledéfaftre  de  fa  femme, 
*il  me  demanda  la  revanche,  que  je  lui 
donnai  tête-à-tète  après  fouper.  11  perdît, 
quoiqu’il  jouât  mieux,  & palTa  dans 
dans  une  autre  piece  , où  il  y avoir  un 
Siriéi  rrès-intérellànt.  Il  y joua  avec 
beaucoup  d’acharnement , ^ il  y gagna 
quelque  chofe.  J’arrivai ,'  la  fortune  fe 
déclara  en  ma  faveur  j nous  jouâmes 
jufqu’à  cinq  heures  du  matin  , &'je 
partis  avec  douze  cent  louis  de  gain. 

Quelques  jours  fe  palTerent  fans  que 
j’entendilîe  parler  de  la  Préfidente.  J’al- 
lois  me  faire  écrire  chez  elle,  j’ehvoyois 
favoir  de  fes  nouvelles  , élle  y étoit 
toujours  pour  mes  gens  , & jamais  pour 
moi.  Julie  m’occupoit  trop  agiéablé- 
- ment  pour  que  je  fifle'  attention  au 
procédé  de  cette  Dame.  Elle  me  mé- 
nageoit , d’ailleurs  , pat  des  billets 
pleins  de  politelTe' & d’amour.  Tantôt 
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le  Préfident  vouloic  abfolument  qu’elle 
foupât  dans  une  maifon  où  je  n’érois 
point  connu,  tantôc  elle  fe  porcoic  maU 
enfin,  elle  m’cloignoit  d’elle  fi  honnc- 
tementj  qu’il  ctoit  impoflîble  que  je 
le-trouvalTe  mauvais  J ou  meme  que  je 
m’en  apperçuffe. 

Je  demandai  à Julie  une  fécondé 
nuit,  elle  me  l’accorda,  elle  eut  des 
fuites  fi  fingulieres  , fi  fâcheufes,  que 
je  n’oublierai  jamais  le  chagrin  que  je 
refientis.  En  arrivant  chez  cette  belle , 
à pied,  je  vis , à cent  pas  de  fa  porte  , 
un  fiacre , dans  lequel  une  femme  rc« 
gardoit  avec  attention  de  mon  côté.  Je 
m’arrêtai , la  Dame  fe  cacha  le  vifage 
d’un  mouchoir  , j’approchai,  plutôt  par 
curiofité  que  par  aucune  défiance.  Un 
petit  laquais  fe  mit  entre  le  carroflfe  Si 
moi;  je  le  reconnus  pour  un  dés  amis- 
de  mon  laquais,  qui  venoit  fouvent  1q 
voir  ; cet  enfant*  me  falua  , & je  lui 
demandai  s’il  ctoit  placé  ; il  me  dit  qu’il 


appartefioit  aux  Dames  qui  étoient  dans 
le  fiacre.  Je  voulois  les  voir,  j’ouvris 
moi-  meme  la  portière  , je  reconnus  la 
femme-de-chambre  de  U Préfidente  , 
qui  parut  embarrallée.  A côté  d’elle  étoit 
une  autre  femme  très-enveloppée  dans 
un  mantelet , & qui  tenoit  un  mouchoir 
devant  fon  vifage:  je  ne  crus  pas  la 
connoître.  Sur  le  coulïin  de  devant  étoic 
un  paquet  gris , qui  me  parut  la  re- 
dingotte  dont  on  m’affubloit  ordinai- 
rement pour  fortir  de  chez  Madame  la 
Préfidente.  Je  penfai , fur-le- champ 
que  cette  Dame  avoir  quelque  nouvelle 
intrigue , & que  la  femme-de-chambre 
étoic  en  campagne  pour  le  fujet.  La 
femme  qui  fe  cachoit,  ni  le  petit  la- 
quais , ne  me  donnèrent  aucun  foupçon; 
j’avois  de  quoi  me  confoler  de  l’infidé- 
lité qu’on  me  faifoit , elle  n’offenfa  que 
ma  vanité.  Quitter  eft  quelquefois 
agréable , être  quitté  ne  l’eft  jamais. 
Je  me  promenai  fur  le  boulevard  jufqu’à 
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ce  que  j’eufTe  perdu  ce  fiacre  de  vue  , il 
s’éloigna  bientôr  i mais  je  ne  vis  plus 
le  petit  laquais , cela  me  parut  fingulier. 
Je  crus  qu’on  l’avoit  envoyé  à la  dé- 
couverte. Je  fis  un  grand  tour,  êc  j’en- 
irai  enfin  chez  Julie  par  la  petite  porte, 
dont  j’avois  la  clef. 

Je  trouvai  cette  belle,  toujours  char- 
mée de  me  voir,  mais  un  peu  étonnée 
d’un  événement  qui  étoit  arrivé  le  matin. 
Un  petit  laquais  étoit  venu  demander 
Mademoifelle  Thibaut.  L’hôtefie  l’avoir 
préfenté  à Julie  , qu’il  avoit  priée  de  lui 
dire  mon  adrefie.  Elle  l’avoit  donnée 
fans  penfer  fake  mal , & cependant  elle 
' avoit  raifonné  long-tems  avec  fa  mere 
fans  découvrir  comment  quelqu’un  , qui 
Vouloit  favoir  ma  demeure , pouvoir 
s’adrelTer  à elle.  A midi*,  deux  Dames 
«croient  venues  demander  un  apparte- 
ment, & ,on  avoit  été  obligé  de  les 
faire  entrer  dans  la  chambre  de  Julie, 
en  attendant  qu’on  eût  trouvé  la  clef 


de  celle  d’à-côré  , qu  on,  vouloit  leur 
faire  voir.  Elles  lui  avoient  fait  beau- 
coup de  politeflTes , & encore  plus  de 
queftions , & avoient  eu  de  la  peine  à 
la  quitter.  Enfin , quand  elles  étoient 
forties,  Thorefie,  qui  les  avoir  conduit 
Jurqiies  dans  la  rue,  avoir  vu  ouvrir  la 
portière  de  leur  fiacre  par  le  même 
petit  laquais  qui  étoit  venu  le  matin 
demander/ma  demeure. 

Cette  derniere  cuconftance  me  parut 
frappante.  Je  ne  doutai  point  que  la 
Préfidcnte  ne  me  fît  épier  , ôc  qu’elle 
n’eût  découvert , de  quelque  maniéré  ^ 
que  j’entretenois  Julie  , en  meme  rems 
que  jo  vivois  avec  elle.  Je  ne  répondois 
rien  à tout  ce  qu’on^me  difoit , j’étois 
occupé  à démêler  antérieurement  cette 
manœuvre.  Je  jugeai  que  mon  laquais 
étoit  dans  le  complot,  puifque  le  petit 
garçon  qui  fuivoit  la/emme-de-chambre 
étoit  de  fa  connoifiance.  Je  me  vis, 
avec  douleur,  trahi  par  tou|  le  monde  « 
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mais  je  pris  mon  parci  fur-le-champ, 
La  Préfidente  avoir  découvert  mon  in- 
trigue J elle  renonçoit  à moi , félon  les  • 
apparences , je  renonçois  â elle , & Julie  ' 
m’en  devint  plus  précieufe.  Il  n’y  avoic 
pas  moyen  de  lui  avouer  à quel  point 
d’intimité  j’ctois  avec  cette  Damej  il 
fallut  déguifer  les  raifons  que  j’avois  de 
la  craindije , & me  contenter  de  défendre 
quç  perfonne  parlât  à Julie , de  quelque 
part.que  ce  pût  être. 

, L’hôteflTe  avoit  une  préfence  d’efpric 
merveilleufe.  Elle  me  fit  remarquer 
qu’il  étoit  déjà  huit  heures  du  foir,  Sc 
que  je  ne  décidois  rien  qui  pût  calmer 
les  inquiétudes  de,  Julie  & de  fa  mere. 
Elle  me  propofa , au  rifque  de  fouper 
tard,  d’aller  à ‘une»  inaifon  de  cam- 
pagne qu’elle  avoit  à Pantin.  J’acceptai 
l’offre:  comme  je  crovois  n^avoir  plus 
rien  à ménager  du  côté  de  la  Préfidente  , 
je  ne  craignis  plus  mon  laquais , & 
j’écrivis  chez  moi  pour  qu’il  vînt  fur  le- 
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champ  avec  mon  carrofTe  à quatre  places,’ 
H arriva  une  demi-heure  après  , & non» 
partîmes  pour  Pantin,  Julie,  fa  mere^ 
l'hotelTe  & moi.  La  maifon  en  queftion 
étoic  alTez  jolie  , quoique  petite.  Nous 
y fîmes  mauvaife  chere  j mais  on  ref- 
pire  toujours,  à la  campagne,  un  air 
de  gaîté  & de  liberté'  qui  fait  plaifir , 
quelqu’incommodité  qu’on  y trouve 
d’ailleurs.  Julie  étoit  av;ec  moi , fa  va- 
nité étoit  datée  d’être  venue  dans  mon 
carrofTe , cela  lui  paroiffbit  une  démarche 
d’éclat , par  laquelle  je  l’avouois  au 
public  pouMna  maîtreffe;  cet  aveu  fup<- 
pofoit  de  ma  part  le  "projet  formé  de 
vivre  long-tems  avec  elle  : toute  fon 
ambition  fe  bornoit  là  dans  ce  moment  j 
elle  étoit  heureufe.  Sa  mere  & fon 
hôtefTe  n’étoient  pas  fi  tranquilles  j mais 
de  peur  d’alarmer  cette  belle , elles 
n’ofoient  me  faire  part  de  leurs  craintes^ 
Après  le  fouper,  on  crut  qu’il  falloir  que 
je  viffe  où  logeroient  mes  gens  j on  dit 
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à Julie  de  fe  coucher  y fa  mere  refta 
avec  elle,  8c  je  fortis  avec  l'hotefle. 

Elle  me  mourra  un  galetas,  où  il  falloir 
faire  apporter  dcüx.lits  pour  mes  deux  > • 
laquais.  Je  trouvai  aufïî  court  de  les 
envoyer  coucher  au  cabaret  où  étoienc. 
mes  chevaux  ; je  ctoyois  être  quitte  de 
la  converfation  de  cette  Dame;  mais 
au  lieu  de  me  laifler  rentrer  dans  *Ia 
falle  à manger,  elle  ouvrit  une  petite 
■porte  fous  le  veftibule,  8c  nôus.paf- 
' famés  dans  le  jardin,  où, -au  clair  de 
la  lune,  je  fubis-un  furieux  interroga- 
toire. Cette  femme  étolt.intrigaiûe , 8c 
très*  confommée  dans  le  métier.  Ma- 
dame Thibaut  8c  fa  fille  , me  dit-elle, 
font  dans  une  fituaiion  facheufe  ; ce- 
pendant, Monfieur,  elles  ne  veulent 
pas  s’attirer  de  mauvaifes  affaires.  Vous 
avez,  fans  doute,  ou- des  parens  fé- 
.veres , ou  une  femme  jaloufe,  puiCqu’on 
vous  obfervè  de  fi  près.  Il'nefaut  pas, 
fl  vous  aimez  Julie  , vous  expofer  à la 

JI.  Partie,  L - 
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perdre  de  toutes  façons.  Il  vaudrolt 
mieux  avoir  une  petite  maifon , incon- 
nue à vos  parens  j à vos  amis,  & meme 
*à  vos-domeflit]ues , & .y  établir  votre 
maîtrefTe.  Elle  fe  borneroit  volontiers 
*’  à la  focicté  de  fa  mere  , fi  elle  pouvoir 
"compter  fut  votre  cosur,  & efperer  de  . 
vous  un  fort  heureux. 

J’eus  beau  dire  à cette  Dame  que  je 
n^cfois  point  marié  j & que  ma  mçre  me 
/aifibit  vivre  comme  je  voulois , elle- 
n’en  crut  rien,  & nous  nous  quittâmes  • 
poliment,  mais  au  fond  peu  contensl  un 
de  l’autre.  ' ' \ 

Mon  laqiwii  fe  préfenta  pour  me  dé- 
shabiller, je  m’enfermai  avec  lui  dans  la 
falle  à manger'  & là,  je  lui  rendis  la  gêne 
que  je  venois  de  foufFrir.,11  ne  put  pas 
y réfifter  long-tems;  il  me  dit  que  la 
femme-de-chambre  de  Madame  la  Ptéfi- 
dente  qu’il  aimoit  j & avec  qui  il  étoit 
• bien,* lui  avoit  fait,  quelques  qpeftions 
ma  conduite  auxquelles  U avait  le- 
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pondu  d’une  maniéré  peu  fatisfalfante 
pour  elle.  Qu’elle  lui  avoir  die  qu’elle  me 
feroic  fuivre  ; que  deux  jours  après , elle 
lui  avoir  demandé  un  petit  laquais  j de 
qu’il  avoir  profité  de  cette  occafion'pour 
placer  un  petit  coufin  que  j’avois  vu  fou- 
vent  chez  moi;  que  c’étoit  par  lui  pro- 
bablement qu’on  m’avoir  fait  fuivre,  Sc 
qu’on  favoit  mes  affaires.  Je  remarquai 
qu’il  avoir  l’air  de  la  finccrité  ; je  le  crus , 
& je  me  tins  pour  dit  que  je  ne  verrois- 
plus  jamais  Madame  la  Préfidente. 
J’allai  me  coucher  tranquillement  , & 
cette  nuit  fut  délicieufe  pour  moi.  Ce  ne 
fut  pas  lamème  chofe  pour  Julie,  elle 
fentit  le  plaifir,  elle  s’ÿ  livaa  avec  goût_, 
avec  palîicvn  ; mais  elle  fut  toujours 
inquiété , fans  favoir  pourquoi  ; on  avoit 
enfermé  un  chat  dans  notre  chambre  , i\ 
voulut  en  fortir  & renverfa  unechaife.  Ce 
bruit  inattendu  augmenta  les  alarmes  de 
la  belle , elle  perdit  abfolument  connoif- 
fance , &.m’enibarrafra  beaucoup.  Quand 
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elle  revint  de  fqn  évanouifTenient,  je  lui 

parlai  raifon  le  mieux ^que  je  pus  j mais 
fes  terreurs  paniques,  dont  je  voulois  la 
guérir , me  gagnèrent  infenfiblement  , 
de  je’  fus  aulfi  inquiet,  aufli  embarralfé 
qu’elle,  fans  favoir  pourquoi.' 

* Il  eftdes  mouvemenslecreis  decrainre_ 
ou  de  joie, qui  nous  annoncent  les  grands 
événemens  de  notre  vie.  Ce  font  des 
voies  que  la  Providence  divine  nous  ou- 
vre pour  chercher  le  bien  ^ éviter  le 
mal  ; mais  la  violence  de  nos  palfions 
nous  en  écarte  ordinairement  j nous  nous  - 
flat«ns  toujours  du  fuccès  heureux  des 
moyens  que  nous  prenons  pour  arriver 
au  but  de  nos-  defirs.  De-Ia  les  preirenti- 
mens  agréables  nous  touchent- peu  , Ôc 
ceux  qui  font  fâcheux'^  ne  fervent  qu’à 
nous  affliger  avant  le  tems,  au  lieu  de 
nous  porter  à prévenir  les  malheurs. 

Nous  nous  levâmes , Julie  & moi; 
alTez  triftes , & cependant  fans  humeur 
Tun  contre  l’autre  j nous  nous  babil- 
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lames  en  filence  j la  mere^v'  l’hocefTe  pa- 
rurent, elles  nous  trouvèrent  fombres* 
ôc  le  devinrent  aufii-tôt.  Les  meres  Sc 
les  tantes  des  jolies  filles  font  toujours 
de  lavis  & de  rhumeur  du  Monfieur, 
Nous  montâmes  encarrolTe  pour  revenir 
à Paris.  A cent  pas  de  la  maifon,  mon 
çocher  arrêta.  Deux  hommes  s’empa- 
rèrent des  portières,  dont  l’un  m’or- 
donna, de  la  part  du  Roi,  de  defccndre 
fans  bruit,  pour  les  fuivre  où  il  -avoir 
ordre  de  me  conduire.  Je  fus  étourdi 
du  coup;  j’obéis  fans  répliquer:  je  me 
fouvins  de  Julie,  je  revins  pour  lui 
donner  ma  bourfe,  je  n’avois  rien  autre 
chofe  en  ce  moment,  & j’ignorois  com- 
bien de  iems  j’allois  être  féparé  d’elle. 
On  me  laifla  faire,  fans  me  rien  dire; 
je  donnai  ordre  à mes  gens  de  conduire 
ces  Dames  chez  elles  ; nous  montâmes 
en  chaife  , mon  condudeur  & moi. 
Quatre  hommes  à cheval  nous  efcor- 
toient,  nous, partîmes. 
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■ Je  me  croyois  prifonnter  d’Etât , 
lafqu’à  Orléans,  je  ne  dis  pas  un  mot. 
Je  me  rappellois  avec  peine  tous  les 
tems  de  ma  vie , pour  y trouver  quel- 
qu’occafion  où  j’eufTe  pu  déplaire  au 
Miniftere  ; mais  plus  je  m’examinois> 
moins  je  me  trouvois,  coupable*  Mon 
conducteur  me  dit,  que  quand  je  ferois 
ennuyé  ou  'fatigué  de  la  route,  nous 
fcjournerions  où  je  jugerois  à propos*. 
Vous  pouvez , lui  répondis-je  , conti- 
nuer votre  voyage  , cela  rti’eft  très* 
indilFérent , jç  verrai  toujours  aflez-tôc 
la  prifoii  où  vous  me  conduifez  , félon 
les  apparences j cependant,  comme  Je 
m’ennuierois  beaucoup  enfermé  dans 
une  auberge  j j’aime  autant  arriver  à 
ma  deftination.  Je  fus  bien  furpris , 
quand  Je  lui  entendis  dire  que  j’irois 
par-tout  où  je  voüdrois , pourvu  que  je 
lui  permifTc  de  m’accompagner , qu’il 
répondoit  de  moi  fur*fa_  tête , mais  qu’il 
me  croyoic  trop  d’honneur  pour^que  Je. 
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fulTe  capable  de  chercher  à échapper,  Sc 
mettre  par-là,  dans  le  plus  grand  em- 
barras un  homme  qui  n’croh  point  caufe 
de  mon  malheur,  & qui  cherchoit,  an 
contraire  , à adoucir  l’amertume  de  ma 
(ituacion. 

J’avois  une  parente  qui  devoir  être 
alors  dans  une  a(Tez  belle  terre,  à deux 
Jieues  d’Orléans  ; je  propofai  à mon 
conduéteur  d’aller  palfer  deux  jours  au 
château  de  cette  Dame.  Il  envoya  cher- 
cher des  chevaux  fur-!e-champ , ^nous 
partîmes  j nous  arrivâmes  au  châteaii 
â huit  heures  du  foir  ; la  Dame  n’y  étoit 
point , mais  on  l’attendoit  le  lendeniain. 

Le  concierge,  qui  me  connoKToic  de 
nom,  me  reçut  comme  un  parent  de 
fa  maîtrelTe , & nous  fumes  aflez  bien 
traités.  Après  le  fouper  , on  me  donna 
une  chambre  où  il  n’y  avoir  qu’un  lit. 

Mon  conduéteur  ne  dit  rien',  je  penfois 
qu’il  voudroit  coucher  dans  ma  chambre  j 
il  fe  contenta  d’en  prendre  une  à côté 
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de  la  mienne.  Il  obferva  d’attendre  que 
je  fuiTe  couché,  pour  fermer  ma  porte,  5c 
d’emporter  la  clef.  Cette  pecitecétémonie 
me  fit  une  peine  finguliere  ; jufqu’à  ce 
moment,  je  m’étois  apperçu  à peine  de 
la  perte  de  ma  liberté.  Je  paffai  toute 
la  nuit  à faire  des  réflexions  triftes,  Sc 
cette  nuit  me  parut  d’une  longueur  af- 
freufe.  Je  ne  favois  point  quelle  heure 
il  pouvoir  être  j je  me  levai,  j’ouvris 
des  rideaux  Sz  des  contrevens  , & je  vis 
que  ma  chambre  donnoit  fur  un  très- 
beau  *ardin.  Le  jour  croit  grande  le 
foleil  me  paroiflbit  déjà  haut,  Sc  je 
jugeois  qu’il  devoir  être  lard.  J’eus 
regre*t  d^avoir  donné  ma  montre  à Julie, 
ik  je  penfai  qu’elle  auroit  pu  m’être 
d’un  grand  fecours  dans  ma  captivité. 
Les  chofes  les  plus  frivoles  amufent  un 
prifonnier,  & l’occupent  même  quel- 
quefois ; celles  qui  font  utiles  doivent 
lui  être  plu^s  cheres.  • 

Le  concierge  s’ennuya  de  me  laifler 
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, dormir , il  vint  frapper  a ma  porte , je 
n’en  avois  point  la  clef)  je  le  lui  dis;  il  ' 
defcendit  an  jardin  , & monta  dans  ma 
chambie  par  le  moyen  d’une  échelle 
qu’il  plaça  fous  ma  fenêtre.  Quoique  j# 
fu/Te  au  premier  étage*,  l’échelle  é^oic 
haute  , parce  que  les  planchers  du  rez-  * 
de-chauflee  étoient  trcs-élevés.  Je  dis 
à cet  homme  qu’il  avoir  eu  grand  tort 
de  rifqiier  cette  efcalade , qu’il  auroit 
été  bien  plus  court  d’aller  demander  ma  ^ 
clef  à mon  compagnon  de  voyage,  qui 
couchoit  auprès  de  moi.  Votre  compa- 
gnon , me  répondit-il , eft  reparti  une 
heure  après  que  vous  avez  été  couché , 
avec  fa  chaife  6c  fes  domeftiques  j il 
m’a  chargé  de  vous  préfenter  fès  ref- 
peéls , & de  vous  dire  que  vous  ne  le 

reverrez  qu’à  Paris.  Il  m’a  donné  un 
• * ^ . 
louis  pour  la  peine  que  j’ai  eu  d’aller 

lui  chercher  des  chevaux  à Ctrcotus 

J 

qui  eft  la  pofte  la  plus  prochaine  d’ici» 
J’écoutois  le  concierge',  & ce  qu’il  me 

Ls 


Digitized  by  Google 


^ifort  étoir  fi  fingulier , que  je  le  re-  * 
gaiüois  oMr.me  un  vifionnaire.  Quelle 
appareiice  y avoit-il  que  Je  fulTe  libre, 
après  avoir  été  arrêté  fl’ordre  dfi  Roi  , 
conduit  en  pofte  pendant  trente  lieues, 
daiès  une  chaife  entourée,  de  quatre 

"hommes,  de  fi  mauvaifes  figures,  qu’il 

« 

étoit  impoflible  de  ne  les  pas  prendre 
pour  des  archers.  Les  idées  trifies  font 
nue  impreflion  forte  fur  l’efprit.  L’eloi- 
, gnement  que  1.ï  nature  nous  donne  pout 
tout  ce  qui  eft  peine  Sc  douleur , nous 
porte  à craindre  encore , même  quand 
nous  n’en  avons  plus  fujct , ou  du  moins 
â nous  perfuader  difficilement  que  nous 
ayions  échappé  ait  danger. 

Je  pafiai  le  refte  de  la  journée  à réflé- 
chir fur  un  événement  fi  extraordinaire  , 
fe  me  trouvai  le  foir  plus  indécis.,Ma» 
dame  D^*'^,ma  pârente,3rrivacomme  on 
jne  Tavoit  promis.  Elle  fut  tics-furprife 
de  me  trouver  chez  elle  , mais  fou  éron- 
^ Mement  augmenta  encore  q^uand  elle  ap- 
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prît  pour  quoi  j’y  étois.  Son ’mari*qut 
étoic  un  homme  de  robe  affez  capable, 
me  dit  qu’il  étoic  fûr  que  celui  qui  ma- 
voit arrêté  n’ctoit  poiiit  Exempt,  ni  re- 
vêtu d’ordre  du  Roi , que  là  faute  que 
l’avois  faire,  avoir  été,  de  ne  pas  deman* 
der  avoir  la  lettre  de- cachet  dont  il  de- 
voir être  porteur  j qu’il  y avoir  apparence 
que  quelqu’un  me  vouloit  mal , & avoir 
eu  intention  de  m’cloigntr  de  Paris  pour 
quelques  jours.  Sur  cela,  il  me  coiifeilla 
de  rendre  plainte,  Sc  il  exécuta  foh  avis 
pour  moi.  Il  fit  venir  le  Procureur-fifcal 
& le  Bailly  de  fà  jufiiee , & leiu  fit  faire 
un  long  procès-verbal  de  toute  cette  afi 
faire,  que  je  fignai  donc  je  n’ai  pas 
entendu  parler  depuis  , quoique  le  cou- 
fin  tr.e  promît  alors  que  nous  commen- 
cions là  un  bon  procès, dont  l’événement 
découvriroit  les  auteurs  du  tour  qu’oii 
m’avoit  joué.  * n * 

Je  brfdois  id’impatience  de  revenir  à 
Paris.  Moncoufinàqui  je  ne  fis  pas  m 7^- 
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tere  de  mon  attachement  pour  une  jolie 
fille , me  prêta  vingt-cinq  louis  & fa 
chaifc  J & je  me  difpufai  à partir  après 
le  fouper  j mais^e  me  trouvai  mal  à ta-“ 
ble,  je  perdis  connoifiance  abfolument, 
on  m’emporta  dans  ma  chambre^  & je 
revins  à moi  ; quand  je  fus  couché , la 
fievremeprit  à l’inftant,  & j’en  eus  pen- 
dant la  huit  quatre  accès  qui  m’afFoibli- 
rént  tellement,  que  je  ne  pus  partir  qu’au 
bout  de  quinze  jours.  Pendant  cet  inter- 
valle, moncoufin  me  demanda  fi  je  vou- 
lois  écrire  à Paris  à ma  belle  , pour  lui 
donner  de  mes  nouvelles.  J’en  mourois 
d’envie',  & cependant  j’aimai  mieux  me 
refufer  cetre  fatisfaélion  , que  de  mettre 
mon  fecret  au  hazard.  Il  falloir  que  je 
me fervifle  d’une  mjin étrangère,  j’érois 
hors  d’état  d’écrire  moi-même , fur-tout 
dans  les  premiers  jours.  11  falloir  de  plus 
confier  ma*4ettre,pour  qu’on  1^,  portât  à 
la  prochaine  porte  , & par-là  mpn  coufin , 
qui  aimoit  les  jolies  filles  , auroit  sû  le 
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nom  & l’adrefTe  de  Julie.  On  me  falfok  , 
• efpérer  de  jour  en  jour ^ que  je  ferois  en 
état  de  partir  le  lendemain  ce  qui  me 
donnoit  courage  pour  fupporter  l’abfence 
de  tout  ce  que  j’aimoisj  car , j’almois 
Julie.  La  perre  de  la  ^Préfidence  me  la 
rendoit  plus  précieufe  encore  , & je 
• croyois  palTer  ma  vie  avec  elle.  Je  la  cgn- 
noiflTois  docile  à mes  volontés,  facile  .à  vi- 
vre,  peu  fenfible  à la  vanité  & à l’am- 
bition ; & jlavois  lieu  d’efpérer  que  je 
tirerois  bon  parti  de  ces  telles  qualités, 
rares  dans  une  fille ^ & même  dans  les 
femmes. 

Je  partis  enfin  pour  Paris,  & je  fus  . 
très-furpris,  en  arrivant  chez  moi,  de 
*n’y  point  trouver  mon  laquais.  Il  avoit 
difparu  depuis  mon  départ , fon  evafion 
me  donna  de  l’inquiétude.  J'allai  chez 
Julie  fur-Ie-champ  , elle  n’y  étoit  phri 
Son  hoteffe  m’apprit  que  le  Duc  D***. 
me  l’avoit  enlevée.  Elle  vous  aimoic 
beaucoup,  me  dit  cette  habile  intrigante. 
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mais  que'  vouliez-vous  qu’elle  fîr,  e» 
vous  perdant  pour  toujours,  comme  elle 
avoir  lieu  dè  le  penfer  j vous  ne  lui  aviei 
pas  fait  afl'ez  de  bien  pour  qu’elle  pût  fe 
paifer  de  fecours  j d’ailleairs  , elle  eft 
trop  jeune  , pour  ne  pas  prendre  quel- 
qu’un. Monfieur  le  Duc  D**’*'  vintlefoir 
ici*;  il  lui  dit  qu’il  avoir  , appris  votre  * 
malheur , & qu’on  parloit  dans  le  mon- 
de d’une  maniéré  très-défavantagc-ufe 
pour  vous , qu’on  vous  accufoit  de  cor- 
refpondance  a^ec  les  ennemis  de  l’Etac-, 

& qu’on  vous  feroit  votre  procès  à la  der- 
nière rigueur,  il  offrit  à la  belle  Julie* 
fa  proteftion,  au  cas  qu’on  voulût  l’enve- 
lopper dans  votre  infortune  , & je  lui 
confeiilai  de  l’accepter.  Le  lendemain,  il 
lui  envoya  pour  dix  mille  écus  de  dia- 
mans , & le  quatrième  jour  il  partit  avec 
die  pour  fes  terres,  où  ils  doivent  refter 
deux  mois.  Le  but  de  ce  voyage  eft  d’é- 
viter à Julie  l’embarras  de  fe  juftilier  fur 
les  accufarions  formées  contre  vous.  Le 
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jI  nous  a dit , qu’elle  courroie  rifque 

lîA  A / 

û erre  arrccce. 

Je  ne  voulus  plus  rien  entendre , & je 
fortis  furieux  de  cette  maifon,  je  palfai 
plufieurs  jours  à chercher  quelqu’un  qui 
put  me  rendre  ration  de  mon  aventure. 
J’appris  enfin  qu’on  m’avoitjoué  un  tour 
hardi , mais  que  le  Miniftere  n’avoit  ja- 
mais eu  intention  de  fe  mêler  de  mes  af^ 
faites.  Je  fis  beaucoup  de  démarches,  qui 
ne  fervirent  qu’à  me  donner  cette  certi- 
tude. Les  Minières , à qui  je  fus  prefen- 
té  J eurent  la  curiofité  d’entendre  le  récit 
de  ce  qui  m’étoit  arrivé,  & tous  m’alfu- 
rerenr , non  feulement  qu’ils  n’avoient 
pas  eu  de  defiein  contre  nia  liberté , mai» 
mbaie  qu’ils  ne  me  connoilTpient  que 
comme  ou  coniioît  les  gens  du  monde* 
Ces  éclaircid'emens  m’embarrairerent 
davantage  ; je  voulois  abfoliiment  favoir 
qui  pouvoir  être  alTez  indlfpofé  contre 
moi , pour  ofer  compromettre  le  Roi  Sc 
fesMinillresj  car,  il  étoit  suc  que  j’avoU 
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cre  arreté  en  vertu  d’une  fau(fe  lettre- 
de- cachet. 

Je  fus  tout  au  bout  d’un  mois  j quand 
Je  commençois  à me  faire  raifon,  Sc  à 
renoncer  â des  recherches  inutiles.  Une 
femme  vint  chez  moi  me  prier,  les  larmes 
aux  yeux , de  venir  voir  fon  mari  qui 
étoit  au  lit  de  la  mort , & qui  demandoit 
à me  parler.  Je  fuivis  cette  femme,  par 
égard  pour  l’affliélion  dans  laquelle  elle 
étoit  plongée.  Je  ne  doutois  pas  d’ail- 
deurs  , qu’un  mourant,  qui  vouloir  me 
parler  j n’eût  des  chofes  très-in  térelîantes 
à m’apprendre  j je  me  croyois  fait  pour 
les  aventures  extraordinaires , & cette 
, derniere  me  flatoit.  Je  fus  bien  fu'rpris, 
en  entrant  chez  cette  femme , de  voir  que 
fon  mari  étoit  le  laquais  que  j’avois  per- 
du depuis  ma  détention.  11  étoit  à la 
derniere  extrémité;  un  CoufelTaur  vint 
à moi , & me  dit  qu’il  exigeoit  que  ce 
malade  me  révélât  beaucoup  de  chofes 
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gri’il  m’éroit  important  de  favoir,  5^  qu’il 
n’y  avoir  pas  un  moment  à perdre.  Je 
m’approchai  du  lit , où  ce  mourant  me  fie 
Je  détail  de  fon  intrigue  avec  la  femme- 
de-chambre  de  1a  Prefidente  j il  m’apprit 
aufii  que  cette  Dame  lui  avoir  fait  beau- 
coup de  qneftions  fur  mon  compte , fous 
prétexte  d’un  mariage  avantageux  qu’el- 
le me  ménageoitj  & quCj  trompé  par 
le  dedr  de  m’être  utile , il  avoir  révélé  le 
fccret  de  la  demeure  de  Julie.  Enfin  j’ap- 
pris des  chofes  que  j’étois  bien  éloigné 
de  foupçonner.  La  Prefidente  avoir  pafle 
l’après  dînée  dans  un  fiacre,  fur  les  Bou- 
levards, pour  me  voir  entrer  chez  Julie, 
& je  ne  l’y  avois  pas  reconnue  à coté  de 
fa  femme-de-chambre  J elle  avoir  été 
chez  cette  belle  demander  mon  adrefle, 
pour  être  fùre  qu’on  me  connoilToit  dans 
cette  maifon  ; & , furieufe  de  trouver  de  - 
la  beauté  dans  une  femme  que  je  lui  pré- 
férois , elle  avoir  attaché  à ma  fuite  un 
intrigant,  qui  n’avoit  pas  trouvé  de  meil- 
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leur  moyen , pour  me  féparer  de  Julie  , 
que  de  contrefaire  l’Exempr  charge  d’un 
ordre  du  Roi  pour  m’arrêter.  Ce  projet 
lui  avoir  plù  d’abord,  &c  il  n’en  avoic 
fenii  les  incoiiveniens  qu’àprès  l’exéca- 
lion  J il  avoir  pris  dès  ce  momenr  le  parti 
' de  me  laifler  au  premier  endroir , & avoic 
profité  de  l’occafion  d’une  maniéré  auflî 
adroite  que  finguliere.. 

■Cepêndant  la  Pr^fidente  avoir  trouvé 
affreux  le  tour  que  fon  émîffaire  m’avoic 
joué,  & fans  la  crainte  d’être  compro» 
mife,  elle  l’auroit  elle-même  dénoncé  à 
la  Juftice , pour  lui  faire  faire  fon  procès  j 
il  avoir  difparupour  éviter  la  vengeance 
de  cette  Dame. 

Avant  de  fortir  de  Paris  pour  venir 
m’arrcter,il  s’étoit  fi  bien  informé  de  Ju- 
lie ôc  de  fa  Mere , qu’il  avoir  appris  que 
le  Duc  D***  avoitfait  des  propofitions;^ 
il  lui  avoir  écrit  une  lettre,  fans  fignature, 
où  il  lui  mandoit  que  Julie  avoir  befoin 
de  fon  artiitié  ^ & que  l’occafion  ctoic 
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très- favorable  pour  faire  agréer  fes  fer- 
vices  ; que  Julie  venoir  de  me  perdre,  par- 
ce que  j’avois  été  arreté  d’ordre  du  Roi 
pour  avoir  entretenu  des  relations  avec 
les  ennemis  de  l’Etat. 

; Le  Duc  n’a  voit  pas  manqué  de  venir 
fur  le-champ,  àl’adreflé  qui  lui  étoic  in- 
diquée; Julie  jxy  étoir  point;  il  avoir 
laiflé  un  de  fes  gens  dans  la  maifon  pour 
l’attendre  & lui  donner  avis  de  fon  arri- 
vée ; enfin  il  avoit*vu  cette  belle,  défef- 
pérée  de  ce  qui  s’étpit  palTé  fous  fes  yeux« 

11  écoit  d’une  figure  agréable,  il  avoit  de 
l’efprir , 6c  parloir  facilement  ; ces  agré- 
mens  lui  tinrent  lieu  dans  cette  occafion 
de  paflion,  6c  même  d’argent.  11  étoit  fou- 
vent  aux  expédiens , 6c  ce  jour-là,  fur- 
tout,  il  n’avoitpu  trouver  aucune  refTour- 
ce.  Il  parla  Lien,  6c  il  vint  à bout  de 
feduire  la  Mere  6c  la  Fille,  au  point  qu’on 
lui  donna  ma  montre  &:'mon  diamant, 
fur  quoi,  un  valet  intelligçnt  qui  ne  le 
quittoit  jamais,  eut  bientôt  trouvé  troi»  - 
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cent  louis;  avec  ce  fecours  , ils  étoienC 
partis  le  lendemain  matin  pour  une  des 
terres  de  ce  Seigneur.  Son  Receveur  lui 
devoir  cinquante  mille  francs,  qu’il  pro- 
merroit  d’employer  au  profit  de  Julie  j 
en  diaman»  & en  rentes , comme  elle 
l’aimeroit  mieux.  Il  n’étoit  pas  vrai  qu’il 
lui  eut  donné  desdiamans,  comme  l’hô-' 

teiïe  me  l’avoit  dit. 

\ 

- J’appris  encore  que  la  Préfidente  m’ai- 
moit  toujours,  &qu’êlleétoitdéfefpérée 
& de  mon  infidélité  j & du  moyen  dont 
on  s’étoit  fervi  pour  m’en  corriger.  Ce 
malheureux  finit,  en  me  priant  de  lui  par- 
donner tons  les  maux  dont  il  avoir  été 
la  caufe , & il  mourut  une  heure  après, 
fans  avoir  pu  parler  davantage. 

- Ce  fut  ainfi  que  je  découvris  ce  qui 
m’avoit  donné  tant  d’inquiétude.  Je  me 
rappellai  alors  toute  la  fuite  de  mon  in- 
trigue avec  la  Préfidentej  je  n’y  trouvai 
aucune  circopftance  qui  ne  fût  une  preu- 
ve de  paflion  de  la  part  de. cette  Dame, 
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Sc  je  luî  pardonnai  facilement  les  maux 
qu’elle  m’avoic  caïués.  La  légèreté  avec 
laquelle  Julie  m’avoic  abandonné  me 
rapprochoit  encore  de  cette  Dame,  ce- 
pendant je  palfai  trois  mois  à- Paris  fans 
la  voir  j je  lui  pardonnois  Tes  torts*,  mais 
je  m’en  fouvenois  toujours. 

Elle  perdit  fon  mari , qui , toujours 
efclave  de  fes  goûts,  n’avoit  pas  eu  aflez 
de  raifon  pour  prendre  foin  de  fa  fanté. 
Il  mourut  à trence-fix  ans  d’une  indigef- 
tion  ; fes  Médecins  jugèrent  qu’il  étoit 
indécent  qu’un  Magiftrat  mourût  d’une 
indigeftion  j ils  aimèrent  mieux  dfcnnel 
à fa  maladie  un  autre  nom  , 6c  d’autres 
remedes  dont  le  pauvre  Piélldent  fut  la 
dupe.  Je  crus  devoir  une  politelle  à fa 
veuve  fur  cette  évenemenr  : je  lui  écrivis 
une  lettre  honnête  J où  l’amour  6c  l’ami-' 
tié,  la  haine  6c  la  colere  fe  peignirent 
comme  malgré  moi.  Elle  me  ht  une  ré- 
J)onfe  pleine  de  douceur,  dans  laquelle 
je  vis  çlatcemeat  fa  confulion  & fon  em- 
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barras.  Je  ne  crus  pas  devoir  aller  chez 
elle,  & j’imaginai  que  nous  ne  nous  ver- 
rions jamais. 

Le  hafard  lui  fournit  bientôt  l’occa- 
fion  de  me  donner  une  nouvelle  preuve 
de  (bn  amour.  Je  tombai  malade- de  la 
petite-vcrole , elle  vint  chez  moi;  on 
craignoit  pour  ma  vie,  ôc  fa  douleur 
ajouta  encore  à mes  maux  , en  même- 
lemsqa’elleaugmenroit  mon  amour  pour 
' elle.  Je  dis  mon  amour , car  je  devins 
réellement  amoureux  au  moment  même; 
elle  me  demanda  la  permiflîonde  s’en- 
ferm#  avec  moi  ; une  joie  d’autant  plus 
vi  ve, qu’elle  étoit  moins  prévue,fufpendit 
le  fentiment  de  ma  douleur.  J’oubliai 
que  la  Préfidente  étoit  une  coquette  ; 
"qu’elle  avoit  trompé  cruellement  fon 
mari  J le  Marquis  D*’*,  le  Chevalier**, 
& moi , qui  avoit  poulTé  la  vengeance 
jufqu’à  la  noirceur  contre  fes  amans  : je 
ne  vis  plus  qu’une  femme  jeune  ôi  jolie,* 
qui  m’avoit  beaucoup  aimé  , q(ie  j’avois 
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facrifîée  à une  inconnue  qui  n’aimoit  que 
mon  argent,  enfin  dont  j’avois  payé  l’a- 
mour de  la  plus  noire  ingratitude  j qui 
ne  vouloit  fe  venger  de  moi  qu’en  fa- 
crifiant  fa  vie  & même  fa  beauté  , au 
plaifir  de  me  vojr  & de  prendre  foin  de 
moi  ; je  dis  même  fa  beauté , car  ce 
dernier  facrifice  me  paroît  le  plus  grand. 
Les  femmes  , & les  coquettes  fur-tout , 
font  plus  artacbées  à la  beauté  qu’à 
la  vie;  cette  affreufe  maladie, qui  eft  le 
fléaudes  agrémens  du  corps, pouvoir  s’em- 
parer d’unl^ femme  de  trente  ans,  vive» 

& d’autant  plus  difpofée  , qu’elle  avoir 
toujours  eu  la  plus  graq^e  frayeur  au  feul 
nom  de  petite-vérole.  Je  frémis  à cette 
idée.  Je  m’oubliai  pour  ne  plus  voir  que 
les  dangers  que  couroit  cette  femme 
charmante.  Eh  ! fuyez-moi , Madame,  - 
lui-d  is-je , en  cherchant  à lui  dérober 
la  vue  d’un  vifage  déjà  épouvantable  , 
fnyez-moi  ; puilfiez-vous  n’être  pas  pu- 
nie de  la  témérité  avec  laquelle  vous 


( i6^) 

vous  expôfez  ici!  Ah!  me  répondit  la 
Préfidente,ai  je  d’autre  malheur  à crain- 
dre que  votre  perte  ? ofez-vous  refufcr 
des  foins  dont  dépend  le  bonheur  de  ma 
vie  , & la  confervation'de  la  vôtre  ? laif- 
fez- moi  réparer  , s’il  eft  poflîble  , tous 
les  torts  que  j’ai  avec  vous  j je  ne  vous 
ferai  jamais  aiitant  de  bien , que  je  vous 
ai  fait  de  mal.  En  prononçant  ces  der- 
niers mots,  elle  ne  put  retenir  fes  larmes. 
Je  lui  tendis  la  main , toute  couverte  de 
puftiiles  effrayantes  , elle  la^aifît  aufîî- 
tôt , elle  la  ferra  entre  les  ûennes  , & fe 
précipita  fur  mon  lit  j elle  m’embrafTa 
avec  une  tendrcflî; , une  vérité  , que  je 
ne  conçois  pas  encore  ^ce  baifer , fi  af- 
freux pour  elU , fut  délicieux  pour  moi , 
puifqu’il  me  prouva  fon  amour  : il  mit 
le  fceau  à notre  union.  Oui , dès  ce  mo- 
ment , m’adorai  cette  femme  incompara- 
ble , <Sc  je  l’adorai  pour  route  ma  vie. 
J’oubliai  tous  les  reproches  que  je  pou- 
Vois  lui  faire , je  feniis  qu’elle  ne  les 
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tncritoit  pins.  La  coquertetie  connoîr  les 
égards  ôc  les  mines;  la  feule  pallion  eft 
capable  de  grands  facrifices.  hh.!  .quel 
devoument , je  voyois  en  ce  moment  ! 
Reftez  donc, dis-je  à la  Prcfidente  , ref- 
tez  adorable  amie,  oublions  le  palTé  , 
pardonnons- nous , tâchez  de  me  confer- 
ver  une  vie  que  Je  jure  de  palTer  à vos 

Dans  l’inflant  où  un  Roi  puiffant  C-C 
aimable  placeroit  fur  fon  trône  la  der- 
nière de  fes  fujettes , à qui  il  auroit  inf- 
pirc  de  l’amour  , elle  ne  jouiroit  pas 
d’une  fatisfaélion  aufli  douce , aulîi  vive  , 
que  le  fut  celle  de  la  Préfidente  , quand 
elle  vit  que  j’acceptois  fcs  foins,  que 
j’en  étois  comblé  , 5c  que  je  l’adorois. 
Elle  envoya  chercher  chez  elle  fur-Ie- 
champ  les  chofes  dont  elle  pouvoit  avoir 
befoin , & donna  ordre  qu’on  y dît  qu’elle 
ctoit  à la  campagne.  Elle  palTà  auprès  de 
mol  quinze  jours  entiers  ; elle  ne  me 
quitta  point,  même  pend«int  la  nuit, 
11,  Partie.  , Ivl 
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& à peine  dormoit-elle  quelques  heure* 
dans  un  fauteuil;  les  foins  les  pluspref- 
fans,  les  plus  pénibles  ctoientfesplaifirs; 
elle  ne  fe  fioit  à perfonne , & vouloic 
tout  voir  & tout  faire  par  elle-mcme. 
L’amour  a rendu  peu  d’hommes  aufli 
heureux  que  je  l’érois  alors;  mais  fi  ces 
exemples  font  rares , ils  eu  font  plus 
touchans  & plus  dignes  d’admiration. 

Enfin  les  attentions  de  ma  chete  Pré- 
fidente  mefauverent  la  vie.  Je  pa(Te  fous 
filence  le  détail  de  ma  maladie , qui 
«’offriroit  à vos  yeux  qu’un  fpeétacle  peu 
agréable  , fouvent  trille  , & toujours 
révolrant  pour  la  nature  : la  Préfidenie 
voulut  que  j’allalTe  à la  campagne , Sc 
nous  engageâmes  quatre  de  nos  amis  de 
nous  y accompagner.  La  crainte  d’être 
vus  enfemble  dans  les  environs  de  Pa- 
lis, nous  détermina  à faire  le  voyage 
d’une  tene.alTez  belle  que  j’ai  en  Cham- 
pagne , & ou  je  n’allois  que  très-rare- 
ment. J ’achetai  une  gondole  dans  laquelle 
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nous  allâmes  tous  les  lîx.  Nous  fîmes 

i 

cjuaraute-cinq  lieues  à petites  journées 
avec  mes  chevaux  ; la  Préfidente  ne  crut 
pas  que  je  fufle  en  état  de  foutenir  la 
porte. 

L’air  de  la  campagne  mefutfalutaire  ; 
après  y avoir  paflé  un  mois,  je  me  trou- 
vai afL-z  bien  pour  oublier  entièrement 
que  j’eurte  été  malade , fi  mes  rongeurs 
ne  m’en  avoîeiu  fait  fouvenir.  J’étois 
encore  couvert  de  ces  rertes  hideux  & 
dégoCitans  de  l’afFceufe  maladie  que 
j’avais  elTuyée,  quand  la  Préfidente  me 
demanda  le  prix  de  fes  foins  & de  foii, 
amour.  Tout  plaît  , tout  enchante , 
quand  on  aime  bien  ; cet  empreflement 
me  charma  de  fa  part.  Je,  me  rendis  avec 
un  plaifir  inexprimable  , il  fut  égal  pour 
elle , &:  de  ce  jour  nous  jouîmes  l’un  de 
l’autre  avec  des  délices  & une  volupté 
que  la  galanterie  ne  connoîc  pas,  &qui 
font  les  fruits  d’une  paflion  vive  & 
triomphante.  Après  avoir  'parte  trois 
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Nous  revînmes  à Paris  pour  y fairo 
tous  les  arrangemens  qu’exlgeoit  une 
auffi  grande  a^ire  , & notre  mawage 
fe  fît  aufli-tôt  que  la  Pr^éfidente  eue 
quitté  le  grand  deuil.'  Tant  de  traçai^ 
fériés , plus  embarralTantes  les  unes  que 
les  autres,  tant  d’événemens  bizarres» 
- ne  permettoient  pas  de  foupçonner  la 
fin  qu’eut  cette  aventure.  Il  n’eft  pas 
probable  qu’une  femme  qui  aime  beau- 
coup, n’étouffe  pas  un  amour  que  fon 
amant  méprife  affez  pour  la  facriBer  i 
une  fille  inconnue.  La  comparaifon  eft 
humiliante,  & la  vanité  l’emporte  fur 
toutes"les  pallions.  De-mon  côté  poiivoit”' 
on  croire  que  Je  reviendrols  Jamais  à 
une  femme  furieufe  & dillîmulée  à l’ex- 
cès, à qui  j’avois  à reprocher  fa  con- 
duite avec  d’autres  amans , la  perte  de 
Julie,  & le  chagrin  que  m’avoit  caufé 
ma  détention  , qui , quoique  feinte  , 
avoit  eu  pour  moi  un  jour  de  réalité. 

Cependant  nous  fommes  heureux 
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tîepuis  huit  ans  , aiitani  que  le  premier  ■ 
jour  de  notre  mariage  j ' vous  verrez  ici 
cette  femme  adorable',  ^ne  des  foins 
domeftiques  ‘arrêtent  dans  une  de  ïios 
terres  encore  pour  quelque  tems.  Ma 
faute  m’a  obligé  de  venir  feul  ici:  quoi- 
que l’ufage  des  eaux  me  foit  très-falu- 
taire , je  n’y  refterqis  point,  ü je n’etois 
point  fur  de  l’y  voir  bientôt. 

Beaucoup  de  nos  amis  blâmèrent  la 
^ confiance  de  M.  de  Berinvilîe  , pour 
une  femme  dont  il  avoir  eu  tant  â-  fe 
^ plaindre.  On  jugea  qu’un  jour  if  feroit 
rr^alheureux  avec  elle  : que  Ig  caraélere 
delà  Dame  l’emporieroit  fur' l’amour. 
D’autres  prétendirent,  au  contraire,  que 
fi  paflion  paroidbit  affez  forte  pour 
changer  entièrement  fon  caraétere, 
qu’il ‘étoit  probable  qu’elle  feroit  tou- 
jours de  nouveaux  etforts  pour  effacer 
de  la  mémoire  de  fon  mari  le  fouvenir. 

. r 

de  fes  torts. 
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Pour  moi , je  dis  que  M.  de  Berln- 
ville  n’aroit  rien  à craindre,  que  la  fin' 
de  lapaffion  qui  occupoit  foncœuri  que 
tant  qu’elle  fubfifteroit,  il  trouveroit  fa 
femme  charmante  de  figure,  d’efprir , 
de  caraûere  j mais  que  fi  l’amour  finif-  , 
foit,  il  pourroit  ouvrir  les  yeux.  Que 
la  rai  Ton  alors  termiiieroic  fes  regrets 
& fes  chagrins.  Quand  on  eft  prévenu 
par  une  grande  pailion  , ojî  ne  voit  fon 
Qbjet  qu’en  beau , de  quelque  côté  qu’on 
l'envifage  ; quand  Ttllufion  ceflTe , ort 
voir  des  défauts  où  en  trouvoic  des  agrc- 
mens.  Mais  s’il  s’agit  d’une  femme  ou 
d’un  mari  J l.a  raifon  feule  eft  capable 
de. nous  confoler,  puce  qu’elle  nous 
apprend  i oublier  des  maux  qui  font 
fans  remede. 

m 

Nous  demandâmes  à M.  Diimonc  le 
portrait  d’une  de  fes  fociétes.  11  s’en 
défendit  vivement.  J’ai  promis  , fans 
réflexion  , noqs  dit-il  , ce  que  je  ne 
puis  vous  donner. . J’ÿ  ai  pen^  depuis. 
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Si  >e  fais  des  éloges  de  mes  connoif- 
fances,  je  fuis  fîir  d’ennuyer;  fi  je  vous 
amufe  par  la  peinture  des  ridicules  que 
je  remarque  dans  les  fociétés  où  je  fuis- 
reçu  , je  mériterai  d’en  être  banni  & 
dctefié.  J’üfienferai  d’honnêtes  gens  qui 
ne  m’ont  jamais  fait  de  mal;  je  dirai 
plus,  pour  peu  que  ceux  que  je  ferai 
lire  réflécliifTsUt , ils  me  craindront 
peut-être,  & me  mepriferont.  En  effet, 
fi  j’étois  capable  d’amufer  les  uns  aux 
dépens  des  autres  , qui  pourroit  fe 
croire  en  fureté  avec  moi?  qui  m’em» 
pêcheroit  , en  vous  quittant,  d’ailec 
vous  déchirer  dans  une  autre  maifon  ? 
Je  demande  pardon  aux  Dames  de  leur 
manquer  de  cette  maniéré  , je  ferai 
toujours  prêt  à réparer  ma  faute  par  tous, 
les  moyens  qu’elles,  voudront  m’indi- 
quer. 

M.  de  Vervinde  nous'quitta  pour 
aller  pafler  deux  jours  chez  un  de  fes 
amis  à Ville-d’Avré.  A fon retour,  nous. 
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lui  demandâmes  compte  de  fon  voyage,. 
& il  nous  dit  qu’il  s’étoit  bien  amufé  , 
& que,  fans  la  parole  qu’il  nous  avoic 
donnée  , il  feroit  refté  plus  long-tems. 
On  ne  joue  pas^toujours  dans  la  maifon 
d’où  je  fors,  ajouta-t-il-,  on  fait.penfer 
& parler,  & on  trouve  des  plaifirs  dans 
une  converfation  toujours  agréable  ^ & 
fbuvent  inftruftive.  Je  veux  vous  eit 
donner  une  preuve. 


* QUESTION  GALANTE. 

Doit- on  préférer  la  mort  de  V objet  aimé 
à fon  infidélité?  ^ 

Une  Dame , dont  la  moindre  qualité 
eft  d’être  très-aimable , & qui  joint  au» 
charmes  de  la  beauté  ceux  d’un  efprit 
aufli agréable  quefplide,  propofâ  hier 
cette  queftion.  Lequel  efi  préférable de 
lamort^de  Û objet  aimé  ou  de  fon  infidélité  ?j 

M s-  ‘ ^ 
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La  difficulté  parut  d’abord  par  le  filence  - 
général  de  tous  les  affiftans.  Je  lifois 
dans  tous  les  yeux  que  la  queftion  leur 
plalfoir,  mais  qu’ils  étoient  embarraffés 
d’y  répondre.  jGependant  les  Dames 
parlèrent  bienrôc,  & firertt  parler  les 
hommes.  On  dit  beaucoup  de  chofcs 
pour  5c  contre  j chacun  avoir  des  rai- 
fons  pour  appuyer  fon  /entrment.  Je 
vous  rapporterai  tour  ce  que  ;*^entendis, 

^ & , pour  aider  ma  mémoire  , je  divi- 
ferai  ces  réflexions  en  deux  parties;  dans 
chacune,  je  détaîHerai  les  raifcns  dÜFc- 
rentes , je  lailTerai  aux  Dames  à juger 
lequel  des  deux  avis  doit  l’emporter. 

. L’infidélité  tient  un  long  chapitre 
dans  rhiftoire  de  l’amour.  C’eft  elle 
qui",  ménagée  avec  plus  ou  moirrs  d’art, 
fert  de  fondemerrt  à tant  de  Romans  &■ 
de  Pièces  de  Théâtre.  Elle  porte  le 
coup  Fe  plus  affreux  au  cocut  qu’elle 
bFefTe.  Ses  effets  fur  l’an  & l’autre  fexe 
ont  produit  des  événemens  fi  finguliers. 
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qu’ils  paroîtroi^ir  incroyables,  a quel- 
qu’un qui  n’aurqit  jamais  été  expofc 
a de  pareils  malheurs.  Il  fuffic  d’avoir 
aimé  pour  connoître  l’infidélité  *,  il  luf-' 
fk  de  vivre  pour  avoir  aimé. 

Ceux  qui  font  ‘gloire  d’êrre  infen- 
fibles  , elTayent  de  tourner  en  ridicule' 
la  douleur  d’un  amant  que  l’infidélité 
de  f»  maîtrefle  réduit  au  défefpoir, 
comme  s’il  éroit  poflible  de  fupporter 
fans  peine  la  perte  d’un  bien  qu’on  n’a 
pu  acquérir  fans  difficulté.  Rien  ne 
prouve  donc  mieux  combien  de  maux 
l’infidélité  entraîne  à fa  fuite , que  l’exa- 
men de  ce  qu’il  en  coûte  pour  parvenir 
à la  félicité  dont  elle  nous  prive. 

Un  homme  eft  frappé,  ébloui  des 
charmes  d’une  femme  aimable  , il  l’aime 
dès  ce  moment;  mais  il  la  perd  de  vue. 
Son  image  refte  gravée  dans  fon  cœur, 
elle  eft  toujours  préfente  à fon  efprit , 
l’empreftement  le  plus  marqué,  les  foins 
les  plus  exaéls  lui  prennent  un  terne 
- / M 6 
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conficî(5rable  ; enfin  , il  trouve  cette, 
beauté , il  parvient  à favoir  qui  elle 
eft.  Que  d’obllatles  à furmouter,  je  ne 
dis  pas  avant  d 'être  heureux  j mais 
même  avant  d’ofer  former  le  defir  de 
l’être?  Cette  femme  lui  eft  fouvent  in- 
connue , aulll  bien  qu’à  fes  amis.  Il 
faut  favoir  avec  qui  elle  pafTe  fa  vie» 
fe  lier  d’amitié  avec  fes  connoiflances  » 
fe  faire  préfenter  dans  les  maifons  qu’elle 
fréquente,  & enfin  chez  elle.  Tous  les. 
hommes  ne  font  pas  capables  de  mettre 
autant  de  fuite  dans  leurs,  entreprifes  » 
qu’il  en  faut  pour  faire  réulîir  une  paf- 
fion./  Je  fuppofe  que  l’amant  dont  je 
parle  a toute  la  confiance  nécefiaire  pouc 
tefifier  aux  difîicultés  qui  s’oppofent  d 
fon  bonheur  ; après  un.  longTtems , une. 
douce  fatisfaéÜon  eft.  la  récompenfe  de 
tant  de  peines.  H trouve  afiez  d’occa- 
fions  de  voir  fa  maîtreffe  pour  pouvoir 
lui  parler  quelquefois»  11  ménage  fes 
goûts  ,,  fes  fentimens  ,,  fes  caprices. 
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mêmeSj  & lui  fait  écouter,  fans  coIere^ 
tine  déclaration  d’amour.  Elle  dcvienc 
l’objet  de  toutes  fes  attentions  & de  fes 
complaifances  j il  n’eft  plus  occupé  que 
des  chofes  qui  peuvent  lui  plaire , il 
parvient  à fou  but  par  cette  route,  pé- 
nible à la  vérité ,.  mais  l’amour  y couvre  • 
les  épines  de  fleurs  j tout  ce  qui  a rap- 
port â une  pafllon  vive  plaît  & en^ 
chante» 

L’amour  eft  le  but  de  l’amour  j. 
comme  il  en  eft  l’effet  le  plus  ordinaire. 
Cet  amant  obtient  enfin  du  retour.  IL 
infpire  une  paflion  aiilli  vive  que  celle 
qu’il  relTent.  Son  cœur  ne  peut  plus  , 
contenir  fa  joie , & fa  félicité  furpafle 
encore  fon  imagination  ôc  fes  defirs. 
Son  idée  régné  abfolument  dans  le  Cœur 
de  fa  maîtreffe , comme  elle  remplie 
toute  l’étendue  du  fien  y ils  n’ont  plus, 
qu’un  efpric,  qu’une  volonté,  & ne 
penfent  au  refte  de  l’univers  qu’arutaric 
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que  les  êtres  qui  le  compofent  peuvent 
contribuer  à leur  féliciré. 

Ce  que  je  dis  eft  â-peii-près  égale- 
ment vrai  pour  les  deux  fexes.  Quand 
une  jeune  perfonne  a donné  fon  cœur, 
de^  combien  de  craintes  & d’égards 
n’eft-elle  pas  l’innocente  viétime  ? La 
décence  , quoiqu’aflTez  facile  aujour- 
d’hui, gêne  jufqu’à  fes  regards.  Il  faut 
qu’elle  fe  défie  d’elle-même  continuel- 
lement. tJngefte,  un  mot,  un  coup- 
d’œil  peuvent  découvrir  une  paffion  donc 
les  loix  de  la  bienféance  font  un  crime 
à fbn  fexe.  Réuflit-elle  à accorder  ce 
qu’elle  doit  à fon  amour , avec  ce  qu’elle 
doit  à fa  vertu , au  monde  & à elle- 
même,  elle  eft  encore  expoféeà  mille 
chagrins. 

L’amour  unit  deux  perfonnes  qui  fe 
conviennenr  & qui  fe  plaiferrc  , qui 
/cuvent  ne  peuvent  pas  fe  le  dire.  Com- 
bien de  femmes  voyeni  leurs  amans  fans 
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pouvoir  leur  parler  ? combien,  dans  la 
crainte  des  futveillans  , n’ofenc  donner 
aucunes  préférences  à l’objet  qui  les  in- 
térelTe  uniquement?  Quand  les  amans 
fonr  heureux , quand  ils  fe -voyent  li- 
brement J & . qu’ils  s’aiment  toujours 
avec  une  égale  tendreflê  j par  exemple , 
dans  l’état  du  mariage,  les  femmes  ont 
l’avantage  de  ne  plus  contraindre  leur 
amour;  maiscer agrément,  alors foible, 
vaut-il  le  facrifice  qu’elles ‘font  de  leur 
liberté ^ Peut-il  les  dédommager  de  tous 
les  malheurs  attachés  à un  mariage  mal 
afTorci  ; malheurs  dont  U fciblede  de 
leur  fexe  &c  les  loix  ne  peuvent  les 
. garantir  ? 

Dans  l’état  où  je  fuppofe  des  amans 
heureux,  une  .Gmple  diftraétion  , la 
vue  d’un  objet  étrauger  , un  caprice  , 
rompt  les  noemis  d’une  chaîne  h belle 
& n charmante.  Alors  un  amant  eff 
défefpéré  par  toutes  les  mcsnes  chofes 
qui  faifbient  fon  bonheur  peu  de  tems 
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auparavant.  La  beauté  , l’erprît  , les* 
grâces , l’amour , les  attentions  , tout 
lui  déplaît , s’il  eft  infidèle  j tout  eft 
odieux  s’il  ell  la  viâime  de  l’infidélité.^  | 

Eft-il  une  ficuation  plus  cruelle  que  ’ j 
celle  de  celui  des  deux  amans  qui  eft 
abandonné  aux  regrets  de  fes  plaifîrs  ? 

Tous  les  foins  que  fon  bonheur  lui  | 

avoit  coûté,  font  autant  de  motifs  qui 
augmentent  fa  douleur.  Un  autre  eft 
aimé  , un  autre  régné  dans  ce'  cœur 
qui  faifoit  l’objet  de  toute  fa  félicité. 

Un  autre  jouit  de  tous  ces  charmes  qu’il 
adoroit  j & 'dont  il  eft  encore  idolâtre.^ 

Cet  amour  qu’il  chérilToit  eft  malheu- 
reux , cette  fociété  délicieufe  qu’il 
croyoit  fûre  pour  le  refte  de  fa  vie  , eft 
perdue.  Tant  de  paffion,  tant  de  fa- 
crifices  ne  font  comptés  pour  rien. 
Quelles  affreufes  idées  ! Enfin , l’effec 
ordinaire  de  l’infidélité  eft  le  mépris. 

Eft-il  rien  de  plus  fâcheifx  que  de  fe 
voir  forcé  de  méprifer  ce  qu’on  aimoit , 


Digitized  by  vjuOgle 


( iSl  > V 

Cjî  qu’on  eftimoic  plus  que  tout  an 
monde  ? L’amour  - propre  fouffie  du 
changement  de  nos  idées.  Nous  rougif- 
fons  d’avoir  mal  jugé  dans  une  occalion 
fi  intéreirante. 

Que  dire  à tant  d’amis  à qui  j’ai  pitié 
de  ma  maîtrell'e  avec  les  plus  grands 
éloges  ? comment  jun,ifiet  les  Llies  que 
j’ai  pu  faire  pour  elle  ? comment  fou-^ 
tenir  les  regards  de  ceux  qui  la  connoif-, 
foient  mieux  que  rnoi , & qui  m’en 
difoient  moins  de  mal  encore  que  je 
ulen  fais  par  moi-même  ? comment  ren-  > 
irer  dans  le  monde , que  j’ai  prefque 
abandonné  pour  elle?  I^on,  il  n’eft  pas 
de  fituation  plus  cruelle. 

Quand  la  mort  nous  enleva  une  maî- 
trefTe  tendre  & fidelle,  la  douleur  que 
nous  caufe  fa  perte  eft  mêlée  de  plaifirsr. 
mes  regrets  font  infinis,  fans  doute, 
mais  l’objet  en  eft  cher  à mon  cœur* 
C’eft  une  femme  que  j’adorois,  donc 
ferois  toute  la  félicité,  fi  la  mort  ne 
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nous  féparoir  pour  jamais;  mon  bon- 
heur fubfifte  après  elle,  puifqu’il  dé- 
pend de  mon  amour , & que  je  puis 
-encore  l’aimer.  Je  parle  ici  de  ces 
grandes  paflâons , telles  qu’on  n’en  voit 
plus  aujourd’hui.  Le  libertinage  & la 
frivolité  les  ont  abolies.  S’il  s’en  trouve 
encore  quelques- unes , clles-font  en- 
fermées dans  le  vaut  de  gens  qui 
n’üfent  les  avouer-  ; ils  feroient  hflés  - 
dans  le  inonde  y & le  ridicule  n’aug- 
menteroit  pas  leur  bonheur.  Des  amans 
de  cette  efpece  aiment  une  femme  aprèe 
fa  mort  : ils  chérilTent  fa  mémoire^  ils 
s’en  occupent  uniquement  , elle  fait 
tous- les*  plaiHrs  auxquels  ils  peuvent 
encore  être  fenfibles. 

L’amant  facrifié  eft  accablé  de  regrets 
& de  douleur,'  mais  fes  plailirs  en  font 
plutôt  l’objet  que  fa  maîtrefle.  La  ten- 
dreffe  qu’il  conferve  pour  elle  ell:  toujours 
mêlée'de  mouvemens  d’indignation  &c 
de  mépris.  Ces  mouvemens  tiennent 
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de  près  à la  haîiie , & ils  n’en  different 
qit’en  ce  qu’ils  naiffeiTt  de  l’amour  mal- 
heureux , & que  ce  même  amour  triom- 
phant, les  fait  quelquefois  dirparoîcre. 

Mais  qu’eft  ce  encore  que  d’erat  de 
deux  amans  v]ue  l’infidélité  a feparés, 
& que  la  paillon  rapproche?  un  état 
^ toujours  éloigné  de  la  vraie  félicité , 
parce  qu’on  n’y  revient  jamais.  Celui 
qui  a été  coupable  rougit  cemtes  les  fois 
qu’il  s’en  fouvienr,  Sc  tout  lui  rappelle 
ce  triffe  fouvenir.  Ses  remords  font  un 
Cipplice  fecret  qui  empoifonne  les  plus 
beaux  momens. 

• Celui  qui  a été  .la  viéHme  de  l’infi- 
délité fe  la  rappelle  au  moindre  mécon- 
tentement. La  vivacité  le  porte  fouvent 
à la  reprocher , & s’il  a la  délicateffe 
de  n’en  parler  jamais , il  n’en  eft  pas 
plus  heureux , parce  qu’il  jouit  d’un  bien 
dont  la  poffeflîon  lui  paroît  incertaine. 
On  craint  toujours  de  perdre  ce  qu’on  a 
pu  perdre  une  fois.  L’infidélité  n’offre 
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3 fes  viâimes  que  des  idées  fâcheuses 
Sc  dcfefpcrantes»  retour  meme  , qûi’ 
eft  leur  unique  reiTource  j eft  toujours 
éloigne  tant  qu’elle  fubfifte. 

. La  mort  de  l’objet  aimé  eft  donc  pré- 
férable à fou  infidélité  J parce  qu’elle 
laide  au  moins  un  fujet  de  regrets  jufte  j 

& toujours  cher , qui  n’eft  pas  empoi-  1 

fonné  par  le  fouvenir  de  la  perfidie.  • | 

Il  me  refte  ai  prouver  qu’il  vaut  mieux  I 
regretter  la  perte  du  cœur  de  fa  maî- 
irefTe  que  celle  de  fa  perfonne.  C’eft 
l’avis  de  la  Dame  qui  propofoit  la  quef-  ' | 
tion.  Voici  un  raifonnement  qui  eft  le  1 

principe  fondamental  de  mes  réfiexions  : 

Quand  on  aime  bien  quelqu’un , on  ne  - 
peut  pas  lui  vouloir  du  mal.  Préférer 
la  mort  de  ce  qu’on  ai^me  à fon  infidé- 
lité » c’eft  lui  fouhaiter  le>fort  le  plus 
affreux.  Donc  celui,  qui  n’a  pas  ce  prin- 
cipe gravé  dans  le  cœur,  n’a  jamais 
redenti  de  pafiion  qui  mérite  le  nonx 
de  véritable  ainoiM:.  • . • 
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Mon  raifonnement  eft  clair , je  ne 
m’amuferai  poinf  à le  prouver  j le  prin- 
cipe que  l’établis  efl  inconteftable.  La 
feule  idée  du  contraire  efl;  oppofée  aux 
loix  de  la  raifon  &:  à celles  de  la  nature. 
J’appelle  pafllon  véritable  *&  folide  , le 
goût  décidé  d’un  homme  pour  le  mé- 
rite & l’efprit  d’une  femme,  qui  joint  à 
ces  belles  qualités  l’attrait  de  la  beauté. 
Une  telle  paflîon  ne  doit  jamais  finir 
qu’avec  la  vie  de  celui  dans  le  cœur 
duquel  elle' eft  née,  fon  objet  confer- 
vant  toujours  les  charmes’ qui  l’ont  pro- 
duit. Elle  doit  toujours  fubfifter:  & le 
tems  ne  petit  fervir  qu’à  l’augmenter 
de  jour  en  joür,  fi  cette  ardeur  ne  fe 
rallentic  point  ; un  amast  n’aura  jamais 
dans  le  cœur  le  fentiment  que  j’entre- 
prends de  détruire , quand  on  mettroit 
fon  amour  aux  épreuves  les  plus  ter- 
•ribles.  . 

Une  pafllon  fondée  fur  l’eftime  & la 
beauté,  réfifte  à tous  les  malheurs.  L’in- 
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fidélité,  qui  porte  le  couple  plus  ter- 
rible au  cœur  de  l’aiffant  malheureux, 
«’eft  pas  capable  de  détruire  une  (î  belle 
|)afiîon.  On  voit  tous  les  jours  des 
Jiommes’ fi  fortement  épris,  que  leur 
amour  réfiffe  à des  infidélités  mulci- 
plices,  & aux  procédés  les  plus  révol- 
rans.  Mais  il  eft  auffi  difficile  de  trouver 
V. de  ces  amans  parfaits  , que  d’imaginer 
un  malheur  plus  grand  pour  un  amant , 
que  l’infidélité  de  fa  maîtrefle. 

Quelque  jufte  que  mon  râifonnement 
. me  paroilTe je  ne  penfe  pas  que  le 
principe  fur  lequel  il  eft  fondé  trouve 
, beaucoup  de  partifans  j l’amour  n eft  ' 
plus  regardé  que  comme  line  bagatelle  : 
une  paffion  férieufe  eft  un  ridicule  de 
plus.  Un  commerce  tendre  qui  dure, 
n’eft  plus  admis  que  dans  les  Romans. 

^ Toutes  les  femmes  font  à-peu-près 

• ' 

égales  aux  hommes.  Tous  les  hommes 
font  égaux  pour  les  femmes  j ce  n eft  . 
plus  que  le  plaifir  qu’on  aime.  La  cé- 
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lébriré  & la  convenance  arrangent  la 
plupart  des  affaires.  Cependant  ou 
s^aime,  ou  du  moins  on  porte  le  titre 
d amans , & cela,  fufiît.  Trois  mois 
après  ( trois  mois  font  longs  ) on  fc 
quitte,  fans,favoir  pourquoi  on  s’eft  , 
pris.  1- 

Q.ielques  hommes  blâmenrcette  façon 
de  peufer  , & en  fentent  tout  le  yuide  ; 
dans  ces  difpofitions,  l’éclat  d’une  beauté 
les  éblouit,  ils  en  deviennet>t  amoureux , 

& le  plalfii  d’avôir  le  cœur  rempli  par 
une  véritable  paffion  les  fédult  & l;s*^ 
aveugle  fur  les  qualités  du  cœur  & de 
l’efprit  de  leur  idole.  Letems  les  éclaire, 

& éteint  leur  amour;  & ils  méprilenc 
bientôt  le  faux  brillant  qui  les  a trompés. 

■ Un  homme  &:  une  femme  connoif- 
#int  tous  les  dangers  auxquels  expofent 
les  grandes  paflîons,  lient  enfemble 
un  commerce  de  galanterie  , dont  ils 
efperent  des  plaifirs  fans  peines;  ils  fe 
voyent,  ils  fe  fuivent  par -tout,  ils 
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s’aiment,  ou /ils  croycnt  s’aimer;  ils 
ont,  l’un  pour  l’autre,  des  égards  qui 
tiennent  lieu  de  l’amour.  Quand  qn 
commence  à les  croire  bien  amoureux  , 
ils  fe  réparent  d’amitié.  ' Huit  jours 
après'ils  fe  rendent  fervice  dans  de  nou- 
velles amours.  Ils  font  amis,  peut-être 
plus  qu’ils  n’ont  été  amans.  Ceux  qui 
font  livrés  aux  ufages  du  mondé  fans 
réflexion , ne  peuvent  goûter  ce  que 
je  dis  d’un  amour  qu’à  peine  ils  ctoyenc 
poflible.  Ils  ne  fentiront  pas  que  l’avis 
de  ceux  q.ui  préfèrent  l’infidélité  de 
l’objet  aimé  à fa  mort , l’emporte  fur 
l’avis  contraire  , en  ce  qu’il  eft  plus 
tendre  & plus  généreux.  Ce  n’eft  pas 
pour  eux  que  j’examine  ici  cette  ques- 
tion ; c’efl:  feulement  pour  ceux  qui 
ont  plus  de  délicatefle  dans  le  cœur,  Sc 
plus  de  lumière 'dans  l’efprit  que  le 
commun  des  hommes.  Pour  une  fociété 
comme  la  nôtre , où  tous  les  hommes 
(ont  des  philofophes  ^ où  toutes  les 

Dames 
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Dames  font  gloire  de  penfer  ôc  de  rai-> 
fonner  folidemeiic. 

L’infidélité  eft  fans  doute  un  crime' 
aflFreux,  puifyue  le  nom  même  en  eft 
odieux  à ceux  qui  en  font  coupables.  IL 
y a des  défauts  qu’on  peut  s’entendre 
reprocher  fans  honte  j ce  font, ceux  qui. 
viennent  de  caufes  éloignées  & indé- 
pendantes de  nous  : tel  qu’une  bafie 
naiftance^  la  pauvreté,  la  laideur,  enfin 
la  honte  dont  peut  être  couverte  la  fa-  « 
mille  ou  la  patrie  ; mais  perfonne  ne 
peut  foutenir  le  reproche  de  l’infidélité^ 
parce  que  c’eft  un  vice  qui  a fa  fource 
dans  le  cœur,  &-qui  fuppofe  l’ingrati- 
tude & la  faufteté. 

Tout  affreux  qu’eft  ce 'vice,  il  eft 
malheuteufement  très  «commun.  Ceux 
qui  aiment  légèrement  y font  foible- 
jnent  fenfibles  j ils  fe  dédommagent  par 
une  inconftance  néceffaire,  & fouvenc 
ne  font  fâchés  que  d’avoir  été  gagnés  de 
vîteffe.  Mais  un  véritable  amant  éprouve, 
IL  Partie*  . N 
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quand  fa  maîtrefle  eft  infîdelie,  le  plus 
cruel  des  fuppliceSf  Tous  les  momens 
font  affreux  pour  lui , tour  eft  injure , 
perfidie.  Chaque  inftant  e|t  un  nouveau 
triomphe  pour  fon  rival , une  nouvelle 
peine  pour  lui.  Les  plaifirs  de  ce  rival, 
fes  foins  > fon  amour  , le  bonheur  de 
la  perfide  qui  le  trahit , tout  le  défef- 
pere.  Cependant,  au  milieu  de  cette 
H'jgf  de  douleurs  dans  laquelle  il  eft 
*prêt  à périr,  il  lui  refte  encore  un  rayon 
d’efpcrance.  Uinfidelle  peur  écouter  la 
voix  des  remords,  & revenir  à lui.  Sa 
tendrefTe  ofFenfée  triomphera  de  la  pré- 
férence qu’il  obtiendra  fur  fon  rival. 
Ce  retour  ne  dût -il  produire  d’autre 
bien , au  moins  le  tirera-t-il  de  la  fi- 
tuation  la  plus  cruelle  où  un  homme' 
puifle  être.  Ceux  qui  préfèrent  la  mort' 
de  l’objet  aimé  à fon  infidélité  , ne  con-» 
noiftent  donc  pas  l’amour.  Quand  il  eft' 
malheureux , il  afpire  à la  félicité  qu’il 
defire  ou  qu’il  a perdue.  La  mort  leur 
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ôte  toute  efpérance  de  retour  ; 8c  l’ef- 
pérance  eft  tout  pour  l’amour  ofTenfé. 

Préférer  l’infidélité  à la  mort  de  l’ob- 
jet aimé,  c’eft  Jfie  preuve  de  tendrelïe 
^ui  l’emporte  fur  toutes  celles  qu’un 
amant  peut  donner,  en  ce  qu’elle  eft 
abfolument  défintéreflee.  Quelque  chofe' 
que  je  puilTe  faire  pour  ma  maîtrelTe, 
il  eft  probable  que  je  le  fais  encore  plus 
pour  moi.  Que  je  ne  l’ai  aimée  que 
pour  augmenter.mon  bonheur  en  redou- 
blant fon  amour  ; mais  fi  je  l’aime 
même  infidelle  , je  fais  voir  qu’elle  m’a 
toujours  été  plus  chere  que  moi-même; 
qu’elle  l’eft  encore  , quelque  fujet  que 
j’aie  de  me  plaindre,  puifque  je  con- 
fens  plutôt  de  la  voir  entre  les  bras 
d’un  autre , de  mourir  mille  fois  de  , ' 
douleur,  que  de  troubler  fes  nouveaux^", 
plaifirs  par  des  vceux  qui  me  font  hor- 
reur. Je  prouve  enfin  que  je  l’aime 
encore,  que  je  l’aime  pour  elle,  êc 
jUme  contre  moi.  Peut-être  le  tems  la 

Na 
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remenera-t-il  à cet  amour  qu’elle  mc- 
prife  aujourd’hui  ; mais  cela  ne  dût-il 
jamais  arriver , j’aime  mieux  la  perdre  , 
& qu’elle  vive  ÿ la  feul^  idee  de,  fa  mort 
me  fait  horreur  , je  ne  pourrois  pas  lui 
furvivre.  Il  vaut  mieux  que  je  la  voie 
inhdelle  , que  j’afTure  fon  bonheur  aux 
dépens  du  mien.  Comment  la  nature 
de  l’amour  réunis  me  peimettront  - ils 
de  defirer  la  mort  dé  tout  ce  que 
j’aime , puifque  la  feule  nature  ne  me 
laifle  jamais  envifager  , fans  frémir , 
les  moindres  maux  .qu’éprouvent  des 
gens  qui  me  font  ou  indifférens  ou  in- 
connus ? 

, * ' i ' , ■ 

Ce  que  nous  venions  d’entendre  de 
M.  de  Vervinde  nous  engagea  de  de- 
mander à M.  Dumont,  une  fécondé, 
fois  , quelques  détails  fur  les  dif- 
férentes fociétés  où  il  étoit  reçu^  Je 
vous  ai  répondu  , nous  dit-il  j,  quand 
vous,  m’avez  demandé  le  tableau  de 
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fociétés;  je  n«  pourrois  pas  vous  en 
dire  ^davantage.  On  ne  s’y  amufe  point 
comme  on  fait  ici , à entendre  parlée 
les  autres  de  leurs  aventures,  chacun 
veut  fournir  fa  part  dans  la  converfa- 
tion  ; & peut-être  d’ailleurs  n’ÿ  a-t-il 
perfonne  dont  l’hiftoire  renfetme  des 
dvénemens  capables  d’intérefïêr.  ' 

' Il  fe  peut  qu’un  homme  ait  véca 
long-tems,  qu’il  ait  eu  beaucoup  de 
plaifirs  & beaucoup  de  chagrins , & que 
ie  récit  de  foti  hiftoire  ne"  (bit  pas  amu- 
■fant , • ni  même  digne  d’être  entendu, 
^oute  la  vie  des  hommes  eft-  allez  la 
même  quant  aux  principes, au  but 
c’eft  toujours  du  bien  & du  mal , du 
bonheur  ou  des  difgraces  inais  ils  va- 
xient  tous  dans  le  penchant plus  ou 
moins  fort , qu’ils  ont  pour  la=  vertu  , 
dans  les  routes  qu’ils  prennent  pour  ar- 
river à la  félicité  , dans  les  fuccès  de 
leurs  entreprifes.  Lesuns  font  heureux 
ou  malheureux  par  un  enchaînement  de 

N 5 
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circonftances  ordinaires , d’cvénemeirs 
fi  communs,  qu’eux  feuls  y font  atten- 
tion ; d’autres  par  la  fingularité  de  leur 
efprit  ou  de  leur  coeur,  s’ouvrent  des 
routes  nouvelles , pour  arriver  à la  fé- 
licité : le  hafard  les  arrête  dans  leur 
courfe  par  des  événemens  imprévus  Sc 
extraordinaires.  Ce  font  ces  derniers 
qui  peuvent  prétendre  à amufer  par  le 
récit  de  l’hiUoire  de  leurs  vies  \ les 
autres  doivent  y renoncer.  Il  faut  ap^ 
prendre  aux  hommes  ce  qu’ils  ne  favenc 
pas.  Pour  être  agréable  en  parlant  long- 
tems , il  faut  toucher  le  cœur  de  fes 
auditeurs  J ou  du  moins  occuper  leur 
efprit  par  un  intérêt  de  curioHté.  Ce 
.dernier , qui  eft  un  des  caraéferes  de  la 
ftérilité  du  génie,  éroit  peu  eftimé  autre- 
fois , . i|  fulSt  aujourd’hui  même  pour 
affurer  le  fuccès  d’une  Tragédie  j il 
peut  donc  rendre  fupportable  un  récit 
qui  n’eft  fait  que  pour  amufer  un  petit 
nombre  d’amis. 

{ » 
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. Je  ferois  donc  réduit  a vous  rendre 
des  conveiTacions  qui  roulent  fouvenc 
fur  des  objets  communs  &c  frivoles.  Elles 
amufent  dans  l’indant,  elles  pburroienc 
vous  ennuyer.  J’oublierois  les  traits  les 
plus  faillans  Sc  les  plus  agréables  ^ Sc 
ma  mémoire  ne  me  feroit  peut-être 
Hdelle  que  pour  le  fond.  Or , vous 
favez  que  le  fond  des'  conveifations  les 
plus  brillantes  n’eft  fouvent  ni  gai  ni 
intéreflant , ni  même  raifonnable.  Mon 
efpric  viendroit  au  fecours  de  faa.  mé- 
moire , je  jeterois  des  traits  piquans 
où  je  trouverois  du  languilTantj  ôc  je 
deviendrois  méchant  fans  le  vouloir, 
& uniquement  pour  vous  faire  plaifîr. 

M.  Dumont  dit  vrai,  reprit  M.  de 
Vervinde;  un  Philofophe  , & en  géné- 
ral tout  hcHTime  adonné  à l’étude  des 
fciences  abftraites,  paroît  un  être  |>lus 
parfait  que  fe  commun  des  hommes; 
un  travail  pénible  8c  continuel  l’éloigne 
de  leur  commerce  ^ ôe  garantit  fon  coeur 

N 4 
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de  la  corruption  , & fon  «fprii  de  l’il- 
lufion,  . C’eft  uii  obfervareup  définté- 
relTé , qui  , tranquille  dans  le  port, 
voit  commencer  & finir  les  tempêtes. 
Il  ne  prend  point  de  part  à la  |oie  da 
^iégociaint  qui  arrive  heureilfemenc  des 
Indes'  avec  üne  fortune  immenfe,  ni 
à la.douleUr  de  celui  qui  a vu  périr  fon 
vaiflfeau  , chargé  de  tout  ce’  qu’il  polTé- 
doit  au  monde.  Üe  favant  n'a  point  de 
patrie  J point  de  rrtaîtte  ni’ (i’fnférieurs, 
parce  qu’il  n?a  point  de  paffions.  Commd 
il  left  fans  ptécentionsi  ili  n’eft-  jamais 
ofFenfé , & fa  plume  ne  diftille  point  le 
fiel. 

. Voilà  l’idée  que  j’avois  ’àutrefois  d’un 
■favant:-'au  contraire  'je  craignois  la 
malignité,  -fouvenr- involontaire  i de 
ces  hommeS',  qui  j ne  pouvant  pas  inf- 
truire  les  autres,  fe  bornent  à les  amu- 
fer.  Obligés  de  peindre  le  monde  & 
de  lui  plaire , ils  remplirent  leurs  ou- 
vrages dé  méchancetés,  parce  que  le 


Digitized  by  Goôgle 


( ^97  ) 

fuccès  en  eft  sur.  Souvent  même  iîs 

« 

écrivent  ce  qu’ils  ont  vu  , fans  le  favoir: 
le  monde  eft  un  théâtre  où  les  fcenes  fe 
multiplient  avec  tant  de  rapidité  , que 
tel  auteur  peut  croire  que  fon  imagi- 
nation lui  fournit  ce  qu’il  ne  doit  réel- 
lement qu’à  fa  mémoire. 

Cet  auteur  doit  donc  être,  toujours  en 
garde  contre  l’attrait  du  fuccès,  contre 
celui  de  la  vengeance,  quand  il  a été 
bffenfé.  Pour  ne  vouloir  mal  à perfonne 
du  monde , il  fauSroit  n’avoir  point  de 
pallions.  Quel  homme'eft  dans  ce  cas- là? 
Un  philofophe , un  favant,  deviennent 
hommes  quand  ils  trouvent  occafton  de 
l’être.  Un  manque  d’égards  leur  paroîc 
un  crime  j défaut  de  monde.  La  vanité 
eft  inféparable  du  favoir  j ces  gens-là 
ne  connoiftent  point  d’autre  mérite  que 
celji.î  qu’ils  ont , & penfent  que  quel- 
ques cpnnoiftances  acquifes  par  le  tra- 
vail doit  leur  afturer  la  cunftdération 

Nj 
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& même  le  refped  de  tous  les  ordres 
de  l’état. 

Cela  n’arrive  poin(,  ils  courent  a la 
vengeance:  faulfetés , noirceurs  j rien 
ne  leur  coûte  j quel  en  e(l  le  fruit?  Les 
.gens  refpcétables  font  toujours  refpeélés 
également , & l’auteur , qui  les  ofFenfe  , 
eft  regardé. comme  un  homme  atrabi- 
laire 3 dont  la  fagede  du  gouvernemeac 
débarra  (Te  la  fociété.  ^ 

Un  de  nos  amis  avoir  promis  fon 
hiftoire  â deux  de  %os  Dames , elles 
voulurent  que  route  la  Compagnie  en 
profitât.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
le  faire  confentir  à raconter  fes  aven- 
tures dans  notre  affemblée  il  craignoic 
le  grand  nombre.  Cependant  MM.  de 
Berinville  & de  Vervinde  le  fubju- 
guerent,  de  il  promit  enfin  d’avoir  au- 
tant de  compiaifjance  qu’ils  en  avaient 
.eue. 

..  La  compagnie  étant  affemblée  poux 
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rencendre  y il  parla  de  la  maniéré  fui- 
vante. 


HISTOIRE 

DE  M.  DUPLESSIS. 

t - 

Premier!  Partie. 

J’ÉTOis  né  pour  un  état  brillant:  fili 
du  Marquis  D***j  qui  avoir  lieu 
d’efpérer  une  grande  fortune  du  crédit 
, que  les  fervices  de  fon  pere  lui  avoienc 
acquis.  L’amour  ruina  toutes  fes  ef- 
pérances  y en  le  précipitant  dans  une 
chaîne  de  malheurs  qui  Taccablerent 
conftamment  jufqu’à,  la  mort.  D’un 
mariage  d’inclination  pour  lequel  il 
avoir  été  déshérité  par  fes  parens  , il 
lailTa  deux  enfans,  ma  focur  & moi. 
Ma  mere  ne  polTédoit  qu’un  petit  bien 
de  campagne  qui  produifoit  quinze 
cent  livres  de  rente.  Elle  crut  que 
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nous  pouvions  prétendre*  à - une  plus 
grande  fortune^  on  luiconfeilla  de  plai- 
der contre  la  famille  de  Ton  mari , pour 
faire  cafler  le  tcftamenc  qui  nous  pri- 
voic  des  avantages  que  notre  nailTance 
fembloic  nous  promettre. 

’ Le  feul  ami.  que  mon  pere  eût  lailîe  » 

( n’eft  ce  pas  beaucoup  d’en  lailTer  un  , 
quand  on  meurt  pauvre  ? ) promit  à ma 
inere  de  faire  toutes  les  avances  da 
procès  qu’elle  vouloir  entreprendre.  Il 
voulut  cependant  avoir  l’avis  d’Avocats 
célébrés  avant  de  s’enpger  plus  avant  : 
on  lui  dit  qu’il  n’y  a point  de  teftamens  . 
qu’il  ne  foit  poffible  de  caflTer.  Le  ré- 
fultat  des  différentes  confultations  fut 
que  le  procès  dépendoit  du  hafard  heu-, 
reux  ou  malheureux  ; qu’on  err  gagne 
autant  de  mauvais  qu’on  en  perd  de 
bons.  Cet  ami  avoir  donné  fa  parole  à 
ma  mere,  il  fut  exaék,  & lui  fournir, 
pendant  deux  ans , tout  l’argent  dont 
elle  eut  befoin.  C’ctoit  beaucoup , car 
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•on  ne  plaicîe  pas  à peu  de  frais , à Paris; 
La  famille  de  mon  pere  eut  la  com- 
■plaifance  de  vouloir  bien  plaider- contre 
•nous,  c*ctoit  nous  faire  in Hniment  d’hon- 
neur , car  nous  avions  affaire  à dès  gens 
tous  èn  dignité»  Cet  honneur  nous  coûta 
cher. 

' L’ami , qui  nous  àidoit  de  fon  argent* 
de  fon  crédit , mourut  : il  légua  , par 
fon  teftament,  cent  piftoles  de  rente 
viagère  à ma  fœiir , & autant  a moi. 
Ses  héritiers,  gens  avares,  comme  tous 
les  héritiers , trouvèrent  qu’il  avoit  eu 
tort  d’avoir  des  amis,  & pour  détruire 
nos  legs  , & d’autres  encore  , dont  il 
leschargcoit  J voulurent aulfi  faire  calfer 
fon  teftament.  Ma  mere  fut  donc  en- 
gagée dans  un  nouveau  procès  , dont  le 
fort  ne  fut  pas  long-tems  incertain.  Nos 
adverfaires  le  gagnèrent  au  bout  de  deux 
mois,  ôc  nous  perdîmes,  ma  fœur  & 
moi  , le  fruit  de  la  bonne  volonté  du 
feul  ami  de  notre  famille  ÿ mais  ce 
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ne  fut  pas  - U le  dernier  de  nos  vùa\- 
heurs. 

Le  teftament  calTé  ^ les  héritiers  vou- 
lurent favoir  en  quoi  conliftoit  la  fuc- 
cellîon  qu’ils  venoient  de  s’aflurçr.  Ils 
trouvèrent , fous  les  fcellés , toutes  les 
reconnoilTances  que  ma  mere  avoic 
* données  en  dilTérens  tems , des  fommes 
que  notre  bienfaiteur  lui  avoir  avancées 
pour  fournir  tant  aux  frais  de  foti 
procèf  qu’à  ceux  de  notre  éducation. 
Ces  reconnoiflances  réunies  montoiei>c 
à la  femme  de  dix-huit  mille  livrres. 
Pour  la  relHtution  de  ce  prêt,  on  Ht  à 
ma  mere  un  nouveau  procès , dont  la 
fin  fut  la  vente  du  feul  bien  qui  nous 
refiâr.  La  julHce  vend  toujours  les  chofes 
moins  qu’elles  ne  valent.  Notre  maifon 
& fes  dépendances  avoient  coûté  à mon 
pere  trente  mille  livres,  ÿ il  y en  avoir 
dépenfé  près  de  dix;  cependant.ee  bien 
fut  vendu  vingt-deux  mille  livres  ; on 
en  donna  dix-huit  à nos  créanciers  ^ ôc 
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quatre  à la  juftice.  Ma  tnere  eut  / pour 
fa  part , fes  réconnoifTances , qu’on  lui 
rendit,  & des  quittances  de  Ptocuteurs:. 

. Un  voifin  nous  donna  rettaite  pour 
quelques  jours , en  attendant  que  ma 
mete  eût  pris  un  parti.  Veuve  avec 
deux  enfans  en  bas  âge,  fans  biens, 
fans  ctédit , fans  amis  , quel  patti  pour 
voit-elle  ptendrê  ? Nos  parensiil^cnc 
informés  de  nos  nouvelles  infortunes; 
ils  failirent  charitablement  le  tems  où 
ma  mere  étoit  accablée  de  douleurs , 
pour  faire  juger  le  procès  qu’elle  leur 
avoir  intenté  ; nous  le  perdîmes  encore» 
Quelques  formalités  avoient  manqué 
au  mariage  de  mon  pere  ; fes  parens 
n’avoient  jamais  voulu  l’approuver.  Ma 
mere  étoit  abfolument  inconnue  j on- 
examina  cette  affaire  férieufement  j 
nous  étions  plongés  dans  la  plus  affreufe 
mifere,  nous  n’avions  plus  rien  qu’un 
nom,  on  nous  l’ôta.  Le  mariage  de 
mon  pete  fut  déclaré  nul  par  un  juge- 


Digitized  by  Google 


' . ( 504  ) 

ment  authentique  ; ma  fœur-&  moi 
nous  fûmes  regardés  'comme  les  fruits 
-de  la  débauche , & ma  mere  obligée  de 
cacher  fa  honte  dans  la  retraite  la  plus 
obfcure , pour  éviter  la  vengeance  d’une 
famille  irritée. 

• C’écoit-là  où  nos  parens  nous  atten- 
doiejLt»  Ma  mere  difparut,  du  moins 
elte^Rna  plus  fe  montrer,  car  elle  ne 
nous  avoir  pas  encore  quittés.  Elle  croit 
cachée  dans  la  maifon  du  voihn  qui 
nous  avoir  donné  retraite.  On  vint  un 
füir  nous  enlever , ma  fœur  & moi , 
de  la  part  de  M.  D***,  le  chef  de 
notre  famille.  Celui  chez  qui  nous 
étions  , connoiflant  notre  état , & alTez 
embarrafTé  de  la  mere  & des  enfans , 
*ne  s’oppofa  pas  à notre  enlèvement.  Ma 
mere  devint  furieufe , quand  elle  ap- 
prit que  nous  étions  perdus  pour  elle. 
Le  maître  de  la  maifon  ne  put  blâmer  fa 
'douleur,  mais  il  lui  fit  entendre  raifon 
avec  le  cems.  ll  lui  dit  que  M.  D > 
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tenant  ün  grand  état  dans'  le  monde,' 
vouleic  fans  doute  nous  .faire  donner 
une  éducation  convenable  à notre  naif- 
fance  , & réparer  nos  malheur»  par  fes 
bontés.  Il  fe  chargea  de  l'aller  trouver, 
êc  d’obfenir  pour  elle  la  confolation . de 
ïîous  voir  quelquefois.  C'etoit  trop  peu 
'd’abord } cependant  au  bout  de  quirize 
jours  elle  confencitde  prendre  ce  parti, 
s’il  étoit -du  goût  de  M.  D***.  Ce 
dernier  reçut  poliment  notre' nouveau 
p'roteéVfeur.- 11  lui  dit  que  fes  con)efttire» 
(Croient  jaftes  -,  qu’il  ne'  vouloit  pas 
abandonner  les  enfans  d’un  homme  qui 
avoir  porté  ' fou  nom  ; que  l’équité 
4’avoit  forcé  de  faire  déclarer  nul  un 
mariage  qui  auroit  fait  fbrtir  de  fa 
famille -des  biens  confidérables ; mais 
que  l’humanité  l’obligeoit  de  prendre 
foin  d’enfans  que  la  nature  avoir  fait  fes 
parens,  & qui  nepouvoient'pas  répondre 
des'fottifes  de  leur  perè.'  11  ne  voulut 
pas  permettre  que  nous  reçuflions  les 
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vifîtes  <le  ma  mere  ; il  déclara  net  qu’il 
la  regardoic.  comme  une  fetnme  que 
nous  ne  devions  pas  connoître  : & que 
la  pren)iere  fois  qu’elle  nous  verroic,' 
il  nous  rendroic  à fa  tendre0e,  & nous 
abandonneroic  entièrement.  M. Dupuis, 
(c’eft  celui  qui  parloir  en  j:é*  moment 
pour  une  mere  défolée)  ne  put  tirer  de 
M.  D***  une  réponfe  plus  favorable. 
11  revint  chez  lui.  11  confola  ma  mere  « 
en  lui  cachant  la  dureté  de  fan  parent, 
& faifant  un  grand  éloge  de  la  géné- 
rofîié  avec  laquelle  il  fe  chargepic  de 
cous.  ' 

Ce  M.  Dupuis  avoit  été  Marchand  i 
Paris;  un  commerce  heureux,;^  une 
bonne  conduite  lui  avoient'alTuré  quatre 
mille  livres  de  rente,  dont  il  partageoic 
la  jouilTance  avec  une  femme  à-peu-près 
de  fon  âge  j qu’il  aimoit  beaucoup  plus 
que  Cl  elle  eût  été  fa  femme  ; car  elle 
ne  l’ctoit  point:  il  avoit  foixante  ans, 
ôc  ne  s’étoit  jamais  marié.  U aimoit  la 
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campagne  J & y paflbit  toute  l’année 
dans  une  maifon  qu’il  avoir  fait  bâtir 
félon  fon  goût,  & à laquelle  il  avoir 
joint  beaucoup  de  terres  dans  le  pays. 

11  avoir  pitié  des  malheureux.  U 
adoucir  la  liruation  de  ma  mere  par 
toutes  les  polirelTes  qu’il  pur  imaginer. 
11  la  pria  inflammenr  de  relier  chez 
lui  > & de  s’y  regarder  comme  dans  la 
propre  maifon,  jufqu’à  ce  que  M.  D*** 
eût  pris  des  arrangemens  pour  elle , 
comme  il  le  lui  annonça  de  fa  part  » 
quoiqu’il  le  connût  dans  des  difpolî- 
tiens  bien  oppofces  j mais  la  compaflîon 
ufe  de  routes  fortes  de  moyens  pour 
confoler  les  malheureux , & rendre  leur 
état  moins  dur  Sc  moins  humiliant. 

Ma  fœur  avoir  alors  lix  ans , & j’eti 
avois  cinq.  Nous  fûmes  , en  fortant  de 
chez  M.  Dupuis  , conduits  dans  une 
penlîon  , où  nous  reliâmes  pendant 
trois  ans.. De* là  on  nfe  mit  au  Collège, 
Sc  ma  fœur  au  Couvent.  Nous  fûmes 


Digitized  by  Google 


(joS) 

'clevés  tous  deux  aufli  bien , & mieux 
encore  J que  fi  nous  n’eufiions  pas  été 
privés  de  notre  nom  & de  notre  état 
par  la  cupidité  de  ces  mêmes  parens 
qui  prenoient  foin  de  notre  enfance. 
Tous  mes  camarades  & toutes  les  com- 
pagnes de  ma  fœur '^allaient  chez  leurs 
parens  , ou  leurs  parens  venoient  les 
voir , nous  feuls  n’entendions  jamais 
parler  de  famille.  Ma'fœur  tenoit  tout 
de  la  Maîtrefie  des  penfionnaires , Sc 
moi  je  dépendois  uniquement  du  Prin- 
cipal du  Collège.  ' ' 

' Un  Précepteur  me  conduifoic  tous  les 
mois  au  Couvent  de  ma  fœur.  Nous 
paflîons  enfemble  une  heure  , quelque- 
fois plus  /parce  que  ce  Précepteur , ayant 
des  cotinoifiances  dans  le  quartier  de 
te  Couvent,  - me  laifibit  quelquefois 
à la  grille  toute  l’après-dinée,  & reve- 
noit  me  trouver  le  foir  pour  me  recon- 
duire au  Collège.  La  MaîtrelTe  des 
penfionnaires  aimoit  beaucoup  ma  fœur. 
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elle  venoit  fouvent  à la  grille  avec  elle, 
mais  nos  entretiens  croient  auHI  libres 
en  fa  préfence  que  ^ nous  euffions  été 
feuls.  Quelque  longue  que  fût  ma  vifite , 
nous  ne  parlions  jamais  que  de  mi> 
mere  , du  bonheur  que  nous  avions: 
de  polTéder  fa  tendrefle,  dont  notre; 
éducation  étoit  une  preuve;  mais  nous> 
brûlions  du  delîr  de  la  voir,  & nous» 
ne  pouvions  pas  accorder  certe  ten-i 
dredé,  dont  on  nous  parloir  fouvent ,. 
avec  le  refus  conftant  qu’elle  faifoit  de> 
nous  voir.  On^nous  répondoic  fur  cela, 
vaguement. 

Enfin,  l’âge  vint,  on  nous  crut  ca- 
pables de  foutenir  quelques  infiruâions 
fur  notre  état.  Je  parlois  fouvent  à' 
mon  Précepteur  des  parens  de  mes  ca- 
marades; je, lui  faifois  des  quefiions- 
fur  les  miens,  & je  le  predbis  vive- 
ment, parce  qu’il  me  laifibit  entendre 
qu’il  croit  bien  inftruit.  Un  jour  il  parut 
ceder  à mes  infiances,  fans  doute  par, 


i 


(510) 

les  ordres  de  M.  D***,  à qui  il  rendoîc 
compte  de  mes  perfécucions  à ce  fujet.  • 
Vous  voulez  fa  voit  , me  dit-il,  des 
vérités  humiliantes.  Votre  pere  éroir 
d’une  nailTance  dillinguée  , mais  fes 
fautes  lui  ont  fait  perdre  cous  les  avan- 
tages qu’il  pouvoir  efpérer  j & fans 
entrer  dans  un  détail  qui  e(l  au-delTus 
de  vos  lumières  j je  vous  dirai  qu’il  eft 
mort  profcrit  par  les  loix  du  Gouver- 
nement. Votre  mere  ne  lui  a furvécu 
que  de  quelques  années  j 6c  elle  eft 
morte  ignorée  de  tout  le  monde,  6c 
accablée  de  malheurs , depuis  que  vous 
êtes  au  Collège  avec  moi.  Un  parti- 
culier, qui  a connu  vos  infortunés  pa- 
ïens , prend  foin  de  votre  éducation  6c 
de  celle  de  Mademoifelle  votre  fœuc  ; 
il  vous  tient  lieu  de  pere,  & vous  lui 
devez  tout  votre  refpeâ  6c  votre  ten- 
drefle. 

La  première  fois  que  je  vis  mà  fœur, 
je  lui  appris  touc  ccL  que  je  favois^  elle 
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me  dit  que  j’étois  mal  inftruir,  Si  que 
la  MaîcrelTe  des  penfîonnaires  lui  en 
avoir  dit  davantage.  Les  Religieufes 
font  caufeufes  , & facrifient  fouvent 
leurs  fecrets  au  plaifir  de  parler  j certe 
Dame  , qui  aimoit  ma  fœur  tendrement , 
n’avoit  pu  fe  réfoudre  à la  tromper.  Elle 
lui  avoir  confié  tous  les  événemens  dont 
M.  O*’*'*  avoir  eu  l’indifcrérion  de 
l’inftruire.  Je  fus  donc  que  nous  ap- 
partenions à une  famille  illuftre  , 8c 
qu’un  homme  de  grande  qualité,  notre 
parent  J prenoitfoin  de  notre  éducation. 
Je  reviens  a ma  mere  \ elle  étoit 
toujours  chez  M.  Dupuis  , & ma  focur 
& moi  nous  la  croyions  morte.  M.  D*** 
avoir  confenti  de  payer , à M.  Dupuis, 
une  penfion  pour  elle  , à condition 
qu’elle  ne  demanderoit  jamais  à voir 
fes'  enfans.  Elle  avoir  confenti  , par 
force , â ce  traité  , & menoit  dans  la 
cecraice,  une  vie  tranquille  ^ fans  être 
heureufe.  M.  Dupuis  venoit  me  voie 


(3*0 

quelquefois  au  College.  Je  le  recevois 
comme  ua  bienfaiteur  à qui  je  devois 
tour:  mafœur,  de  fon  côté,  le  trai- 
toit  avec  les  memes  égards.  Nous  étions 
convenus  de  ne  dire  à perfonne  que 
nous  fuflions  inftruits  du  véritable  fecrec 
de  nos  affaires.  ' c ' 

A dix  - huit  ans  je  fus  prtfenté  à 
M.  D***,  mon  protecteur  & mon 
parent.  M.  Dupuis  me  dit  que  c’étoit 
un  Seigneur  qui  avoir  des  bontés  pour 
lui  , ôc  qui  en  auroit  pour  moi  à fa 
recommandation.  M.  D^’’'*me  reçut 
avec  beaucoup  d’affeCtion  j il  fit  des 
amitiés  étonnantes  à M.  Dupuis  , pour 
me  donner  lieu  de  croire  qu’il  le  cqu- 
noifîbit  beaucoup  , & qu’il  ne  s’inté- 
refToit  à moi  que. par  rapport  à lui.  U. 
me  promit  de  faire  quelque  .choie  de 
moi.  J’eus  la  permilïion  de  venir  lui 
faire  ma  cour  j & un  mois  après,  j'en- 
trai dans  les  Gardes  du  Roi,  fous  le. 
nom  de  Duplc([îs..  . ^ 

■ ' " ' ‘ ’ Jallois' 
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• J allois  afleï  foiivent  chez  M.  D*^*’*", 
qui  me  recevoir  toujours  bien  ; il  avoir 
lieu  de  penfer  que  je  croyois  être  le 
^is  d’un  homme  très-ordinaire  ,•  6c  le 
protégé,  de  M.  Dupuis,  qui  n’éroic 
qu’un  bon  bourgeois  fans  illuftrarion. 

Cet  état  devoir  m’infpirer  des  idées  * - 
•/impies,'  qui  ne  pouvoiént  me  faire 
regarder  qu  avec  beaucoup  de  refpcél  ' 
un  Seigneur  qui  m’honoroit  de  Tes  bon- 
tés, 6c  qui  m’admettoit  même  quelque- 
fois a fa  . table,  Au  contraire,  la  con- 
noilFance  que  j'avois  de  mon  état  mè 
donnoit.im  air  d’alTurance  qui  ne  lui 
déplaifüit  point  , mais  qui  l’éronnoic 
beaucoup.  II  m’en  parla  un  jour  dou-  ' 
cernent;  il  me  dit  que-fon  âge  le  met- 
toit  en  ^roîr  de  me  donner  des  avis, 
^qu’il  craignqit  que  je  ne  dépluïTe-â  des 
Grands,  que  j’âvois  fouvent  occalîon 
de  voir  chez  lui.  Je  lui  répondis  poli- 
ment , mais  Cependant  avec  fermeté: 
Monfieur,  tous’ces  getis-lâ  font  des* 
Jl,rartU,  ’ . q 
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gentilshommes  comme  moi  j le  tems  ^ 
& leurs  fervices  les  ont  élevés  aux  di- 
gnités , yoilà  toute  la  différence  qu’il  y 
a entre  nous. 

M.  D**  * foupçonna  que  j’étois  plus 
inftruit  qu’if  ne  l’avoit  delTr^,  & dans 
la  crainte  que  je  ne  lui  dife  en  "face 
tout  ce  que  je  favois,  il  ronapit  la  con-  « 
verfarion  , mais  il  n’en^  fut  pas  moins 
furieux  contre  M.  Dupuis,  Â qui  il 
fit  dire  de  venir  lui  parler  le  lendemain 
matin.  Il  le, traita,  très-mal.  Ce  géné- 
reux ami  effuya  tranquillement  toutes 
les  hauteurs  d’un  grand  Seigneur  irrité.  - 
Heureufement  pour  lui , que-  ce  dont  il 
étoit  queftion  exigeoit  qu’ils  fe  parlafî'ent 
fans  témoins.  Enfin , il  dit  tranquille- 
ment à M.  D***  que  jamais  il  ne 
m’avoit.dit  ce  qu’il  y avoit  apparence 
que  je  favois  ; que  mon  Précepteur , 
qui  Pignoroit.,  n’a  voit  pas  pu  nus  le 
dire  , & que  peut-être  l’indifcrétion 
venoit  de  la  Religiçufe  qui  avoit  été  - 
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chargée  d’inftruire  ma  focûr.  M.  D*** 
fencit  qu’il  avoiftort,  & n’en  fut  que 
plus  irrité.  11  dit  qu’il  ne  vouloir  plus 
entendre  parler  de  ma  mere , de  ma 
fœur  ni  de  moi , Si  congédia  M.  Dupuis  * 
alTez  durement. 

Ce  dernier  viiiF  me  trouver  à Ver- 
failles,  où  j.’ctois  de  fervice.  II  m’ap- 
pi  it  ce  qui  s’étoïc  pafle  à Paris  entre  lui  & 
M.  D * * *.  Je  lui  fis  le  récit  de  la  con- 
verfation  que  nous  avions  eu , & il  vit 
clairement  que  M.  n’étoit  fâché 

que  parce  que  je  prenois  un  ton  qui 
mortifioit  fa  vanité.  Il  me  recommanda 
plus  de  douceur  & de  foumiflîon,  je  lui 
promis  tout  ce  qu’il  vouloir  ; j’étois 
plongé  dans  le  plus  violent  chagrin , 
parce  que  je  fentois  que  je  perdois  tout, 
fi  M.  D’*'’*'*  m’abandonnoit.  M.  Dupuis 
vit  ma  douleur , il  eflTaya  de  la  calmer. 
Cependant  ü eut  la  difcrétion  de  ne  pas 
m’avouer  que  j’eulTe  raifon  de  me 
.croire  proche  parent  de  M.  D***,  &c 

Oa  - 
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de  le  regarder  comme  an  homme  en 
> crédit , obligé  pour  fpn  honneur , de 
me  protéger.  Il  partit  de  Verfailles,  en 
me  priant  de  venir  le  voir  à fa  cam- 
pagne quand  mon  quartier  feroit  fini. 

M.  D*  **  vint  à Veifiiilles  ; je  pro- 
fitai de  l’occafion  pour  aller  lui  rendre 
mes  devoirs  , mais  fa  porte  étoit  fermée 
pour  moi.  Je  m’y  préfentai  plufieurs 
fois,  toujours  "inutilement  J enfin,  je 
le  cherchai  avec  tant  de  foin  , que  je  le 
joignis.  Il  alloit  entrer  chez  le  Roi,  il 
me  vit , je  le  faluai;  à peine  parut-il 
y faire  attention , & il  me  fut  impof- 
fible  de  lui  parler.  Je  ne  me  rebutai 
point  pour  cela.  Je  le  fui  vois  fi  exac- 
tement i qu’il  me  trouvoit  par-tout  fur 
fbn  paffage.  Je  venois  à Paris  exprès 
pour  me  faire  écrire  à fa  porte,  ôc  le 
fbir  il  'me  revoyoit  à Verfailles.  La 
confiance  de  mes  foins  lui  plut  ; il  jugea 
enfin  que  j’étois  afiez  puni,  il  m’ap- 
perçue  un  ^oir  dans  l’anti-chambre  du 
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Roi  ; il  vint  d moi  , & me  dit  qu’il 

. t 

avoir  été  fâché  de  ne  s’être  pas  trouvé 
chez 'lui  quand  je  m’y  étois  préfenté, 
'que  je  lui  ferois  plaifir  de  venir  le  voie 
en  foirant  de  mon  quartier,  qui  irnif- 
foit  dans  huit  jouts.’J’obéis.  Il  me  traita 
encore  mieux  qu’avant  ma  difgrace  , & 
je  fus  au  comble  de  mes  vœux,  dès  que 
je  vis  qu'il  m’avoit  rendu  fon  amitié. 

Je  profitai  de  la  permiflion  que 
M.  Dupuis  m’avoit  donnée  d’aller  à fa 
'campagne,  je  n’en  fis  pas  myftere  d 
<M.  D qui  apprôuva  ce  voyage: 
•il  m'e  dit  de  venir , dans  1és  premiers 
jours  du  mois  fuivanr  ',>  dans  une  de  fes 
terres , où  il  devoir  pafTer  quelque  tems , 
& que  je  pourrois  m’y  amufer.  Je  le 
renterciai , comme  je  devois^  de  la  fa- 
' veur  qu’il  me  faifoit  ; j’allai  pafTer 
* chez  M.  Dupuis  les  quinze  jours  dont 
, je  poiivois  difpofer.- 
• Je  le  trouvai  auffi  bon’  ami  chez  lui 
■que  je  l’a  vois  toujours  vu.  aille.urs.  U 
» . ' O 3 
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me  reçut  avec  une  magnificence  &:  une 
;\fFe6tion  qui  me  touchèrent.  J’ctois 
fenfible  a Tes  bontés  , fans  doute  ; mais 
j’étois  jeune,  & le  fafte  m’éblouiflbit. 
On  me  donna  des  fêtes*  telles  qu’un 
particulier  en  peut  donner  à la  càtn- 
. pagne.  Tous,  les  jours  M.  Dupuis  in- 
vitoit  fes  voifins , pour  m’amufer  davan- 
tage:’je  plaifois  beaucoup,  parce. que 
je  patlois  de  la  Cour  à des  gens  qiu 
n’en  avoient  jamais  qu’entendu  parler. 
Je  buvois  bien  , je  jouois  gros  jeu  , Je 
difois, des  douceurs  aux  Dames,  enfin, 
)’avois,tous  .les,  airs 'qui  en  impofent 
aux  campagnards.  •-  ' . - 

J,  Je  remarquai  deux  femmes  aimables 
chez  M."  Dupuis , l’une  étoit  fa  maî- 
-ttefle , dont  l’âge  trop!  éldigné  du  mien 
^ ne  me  permettoit  pas  d’autres  fentimens* 
que  ceux  de  l’amitié.  .Elle  les  méritoit 
de  ma  part,  en  ce' qu’elle  enchérifloit 
^ encore  fur  les  attentions  que.M.  Dupuis 
avçit  pour  ^raoi  j mon  goût  étoit  plus 
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vif 'pour  l’autre:  elle.avoit  alors  trente- 
fix  ans , & en  patoilToit  à peine  vingt- 
huit.  Elle  étoii  grande,  bien  faite  , elle 
avoir  de  beaux  yeux  j de  belles  dents  j 
une  ^figure  fpiiituèlle  & intérefTaute.  . 
Beaucoup  de  vivacité,  & des  momens 
de  gaîté  qui  étoiênt  charmans.  Je'-ne  . 
crus  pas  pouvoir  faire  mieux  que  de  . 
lui  faire  ma  cour;'  préférablement  à 
toutes  les  autres  femmes  que  je  voyoîs 
dans  le  pays.  Elle  n’avoit  point  la  morgue 
mauflàde  & gauche  des  campagnardes  ; 

'elle  étoit  aifée  & placée  par-tout,  ôc 
avec  tout  le  monde.*  Elle  paroifToit  faire 
quelque  cas  de  moi  ; fa  préférence  me 
décida  eg  fa  faveur,"  Sc  je  réfblus^  de. 
m’attacher  à elle  férieufemenî.  ‘ • • 

fe  voulus  favoir  d’abord  ^lü  elle 
étoit  M.  Dupiiislépondit  que'c’étoic 
la  vq^uve  d’un  Officier  qui  étoit  mort  au 
fervice  du  Roi,  fans  bien , comme  •- 
tant  d’autres;  qu’elle  nétoit  pàs  aflez* 
riche,  pour  vivre  dans  le  mcjndej'  & 
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qu’elle  préféroit  la  vie  de  la  campagne 
qu’elle  aimoic,'  à celle  du  Couvenc, 
pour  lequel  elle  avoir  toujours  eu  de 
l’averfiop  ; qu’elle  étoit  en  penfion  chez 
luij  & qu’il  pafloit  des  jours  heureux 
& tranquilles  avec  elle  & l’autre  Dame 
' que  je  voyois , â qui  il  étoit  attaché 
depuis'un  grand  nombre  4’anuces. 

M.  Dupuis  çVmufoit  du  penchant 
qu’il  remarquoit  en  moi’pour  elle.  Elle 
me  combloit  de  politeflTes.  Je. crus  fes 
fentimens  de  la  même^hature  que  les 
miens , je  réfolus  de  vérifier  m'es  cou- 
jeétures.-  Je  m’attachai  donc  au  char  de 
:^adame  de  Billeî  (C’étoit  le  .nom 
’qu’ellè  portoitl  ) Je  neda  quittai  plus, 
\ôc  elle  parqifToit  prendre  plaifir  à voir 
.croître  ma  pafliîon  dejour  en  jour.  Mais  . 
.cette  meme  paffion  m’embarraflbir.  Ce 
,que  je  feiitois  n’étoit  point  ce  goût , 
,auûi  impétueux  que  frivole,  qui  nous 
'porte  à préférer  aux  autres  femmes  celles 
qui  nous  préfèrent  aux  autres  hommes. 
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J’écois  trop  jeune  pour  avoir  éprouvé  la 
fuite  d’une  paffion;  mais  mes  cama- 
rades m’avoient  diélé  une  morale  que 
je  ne  me  fentois  pas  capable  de  fuivre.  . 
J’avois  pour  Madame  de  Bille  une  ten- 
drefTe  vive,  mais  pure,  & abfohiment 
dégagée  des  fens.  Je  ne  defirois  que 
d’ctre  aimé  d’elle  , de  ne  m’en  féparec 
jamais.  J’attachois  au  plaifir  de  la  voie 
fans  celfe,  des  idées  de  félicité  que  je 
n’avois  pas  encore  connues.  Il  me  fem- 
bloit  que  mes  camarades  avoient  eu  tort 
de  m’infpirer  du  mépris  pour  les  femmes  ' 
en  iTcnétal , dans  le  delTein  de  m’em- 
pécher  de  m’attacher  - férieufement  à 
elles.  Je  voyois  dans  Madame  de  Bille  * 
une  maîcreirc  adorable  j une  amie  folide 
& refpeétable  \ tout  ce  qu’elle  difoit  me 
plaifoit  , me  paroi  doit  jufte,  raifon- 
nabl^ , & quelqi^fois  très-fpirituel.  Ses 
moindres  geftes  éroient  pleins  de  grâces, 

• fou  fon  de  voix  iJoduifant , fes  regards, 
me  perijoient  le  cœur.  Ma  vénération 
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la  plus  profonde  étoic toujours  le  rcfiil- 
tac  des  réflexions  que  je  faifois  fur  fes 
charmes. 

Elle  n’étoit  point  coquette  , ^lle  ne 
cherchoit  pas  à me  féduire  ; ma  con- 
quête ne  la  flatoit  point  : elle  prie 
d’abord  mes  attentions  pour  des  effets 
du  goût , qui  détermine  les  hommes 
comme  au  hafard  ; mais  j’étois  fl  jeune  , 
mes  empreflemens  étoient  fl  gauches 
& fi  ardens  , qu’elle  ne  put  pas  s’y 
-tromper  long-tems.  Elle  voulut  en  vain 
fe  diflimuler  à elle-même  ma  paflîon  j 
elle  fut  obligée  de  la  connoître,  & 
il  n’étoit  plus  .queftion  que  de  favdir 
.comment  elle  me  traitetoit:  elle  con- 
f{.i!ta  M.  Düpuisj,  qui  fut  d’avis  qu’elle 
laiflat  mon  cœur  s’enflammer.  Il  croyoic 
que  cet  amour  s’éteindroit  quand  je 
ferois  à quatre  lieues  de  chez  lai , il 
connoiffoit  fon  efprit  & fa'* vertu,  & 
penfoit  qu’elle  devoir  fe  fervir  du  pou-, 
voit  qu’elle  avoir  fur-moi  pour  me  fixer 
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auprès  d’.elle , fonder  mon  cœur , en  • 
connoître  les  d.ifFérens  pénchans  , Sc 
détruire  ceux  qu’elle  trouveroit  oppofés 
à la  raifon  & à l’honneur:  «lie  êlfaya^ 
tout  cela  avec  fuccès  en  peu  dè  tems. 

Je  l’écoutois  avec  un  plaifîr  extrême. 
Elle  combatroic  mes  goûts'  fans  que 
j’ofafle  lui  ' dire  un»  mot  î ejle  les  dé- ^ • 
iruiloit  fans  que  je  les  regretalfe.  ' 

* Le  moment  de  notre  féparacion  étant 
arrivé,  je  connus  toute  ma  tendrefle  * 

' pour  cette  Dame,  & je  crus  voir  tout, 
fon  amour  pour  moi.  J’annonçai  mon  ^ 
départ  la  veille  j • â l’inllant  je  vis  fes  . 
beaux  yeux  fe  remplir  de  larmes  qu’elle  • 
n’arvoit  pas  pu  tetenlr.^Les-  miennes  cou- 
lèrent auflî  , , fans  que  je  le  voululTè. 

M.  Dupuis  Sc  fa  maîtrefle  furent  atten- 
dris , je  fus  charmé.  Je  partis  le  len- 
, demain  fans  qu’on  voulût  me  voirj  ce 
■ fut  encore  pour  moi  une  nouvelle  preuve  • 
de  paffion  , d laquelle  je  fus  très-fen- 
fjble.  , ' ■ 
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Arrive  à la  terre  de  M..  D***,  i’y 
vis  les  plus  belles  chofes  du  monde  , £\ns 
en  paroître  touché.  J’y  trouvai  une  com- 
pagnie choifie , quoique  nombreufe  , 
.nous  y fîmes  grande  chere  , nous 
jouâmes  gros  jeu,  je  gagnai  deux  cents 
louis  lë  lendemain  de  mon  arrivée; 
cependant,  au  milieu  de  tous  les  plai- 
firs  , je  m’ennuyois , je  me  dépHairois 
-à  moi-même.  Je  tegrettois  la  folitude- 
de  M.  Dupuis,,  qui  étoit  habitée  par 
Madame  d?  Bille  , dont  la  préfence  au- 
roit  embelli,  félon  moi,  le  défert  le 
plus  a6Freux.  Je  fus  effrayé  de  la  viva- 
cité, de  ma^afSon,  quand  je  n’en  vis 
plus  l’objet.,  Je  connolfTois  ramour  pour 
la  première  fois  , je  fenns  tous  les  dan- 
gers auxquels  j'étois  expofé.  Je  ne  croyois 
pas  pouvoir  vivre  fans- voir  Madame  de 
Bille,  & cependant,  rouf  cé  que  j’avois 
à faire  m’éloignoft  d’elle.  Mon  fervice 
m’attachoit  â . la  Cour  , la  prçteétion 
' décidée  de  M.  D* **  m’appelle it- par- 
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tour  où  Je  pouvois  lui  être  agréable. 

J’écrivis  à cette  belle  Dame  la  lettre  la 
plus  folle  & la  plus  palTîonnée.  Elle  ne  .| 

me  fit  point  de  rcponfe , j'fen  fus  dé- 
fefpérc.  J’avois  imaginé  qu’ltjmmes  Sc 
femmes  répondoient  également  aux 
lettres  qu’ils  recevoient.  J’eus  recours 
à M.  Dupuis , qui  me  donna  obligeam- 
ment des  nouvelleà-  de  Madame  de 
• . 

Bille  , & me  fit  même  des  complimens 
de  fa  part , qui  adoucirent  l’amertume 
de  mes  chagrins. 

Le  fils  unique  de  M.  D***  alloic 
en  Flandres  pour  des  affaires  impor- 
tanres.  Le  pere  voulut  abfolument  que 
Je' fi(Te  ce  voyage  avec  fon  fils,  & Je 
frémis  quand  il 'me  l’annonça  , parce 
que  Je  penfai  que  j’allois  m’éloigner 
pour  trois  mois  de  tout  ce  que  J’aimois. 

Nous  pariions  dans.deux  jours.  Je  vou- 
lois  prendre  la  pofte  & les  aller  pafFet 
aux  genoux  de  Madame  de  Bille , mais 
je  revins  à Paris ’avec  M.  & 
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il  ne  me  fut  pas  poflîble  de.le  quitter. 
Un  aufli  grand  événement  que  mon 
départ,  fembla  m’autorifer  à faire  ujie 
déclaration  d’amour  en  forme,  en  écri- 
vant à Madame  de  Bille  pour  prendre 
congé  d’elle.  Je  fus  content  quand  ma 
lettre  fut  cachetée , je  crus  avoir  fait 
tout  ce  que  je  pouvois  faire  de  mieux. 
Cette  idée  me  rendit  ma  gaîté  natu- 
relle que  j’âvois  perduô,  & je  partis 
pouf  la  Flandres  fans  beaucoup  de  cha- 
grin. ^ . 

Le  voyage  que  je  fai  fois  avec  M.  D*** 
nous  donna  occafion  de  nous  connoître  - 
mieux.  Il  avôit  vingt-fixans  & j’en  avois 
vingt.  Il  avçit  les  pallions  plus  vives 
que  moi  j parce  qu’il' éroit  né  plus 
riche.  On  defire  avec  plus  d’ardeur , 
olî  fouffre  les  refus  avec,  plus  d’impa- 
tience quand  on  eli  riche.'  Ceux  qui 
font  nés  pour  une  forrunc  médiocre , * 

quelque  déraifomiables  qu’ils  foient  , 
conçoivent  au  moins  qu’ils  peuvent  ne 
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pas  olateiiir  ce  qu‘ils  veulent  : &c  les 
autres,  ne  le  penfent  pas.  M.  de  ViU 
fJme , ( e’étoit  le  nom  du  fils  de 

M.  D***)  prie  beaucoup  de  goût  pour 
moi  ; bientôt  nous  fûmes  unis  par  l’ami- 
tié la  plus  tendre  , & elle  fembloit  nous 
tenir  lieu  des  plaifirs  de  Paris  & de^a 
Cour.  Nous  penfions  tout  haut  en- 
femble  , même  fur  ce  qui  nous  regar- 
doit  perfonnellement,  & l’amitié  im- 
pofoit  filence  à l’amour-propre.  Nous 
fûmes  obligés  de  relier  en  Flandres  plus, 
long-tems  que  nous  ne  l’avions  prévu. 
Notre  voyage  fut  prolong<f,  même  fans 
être  fixé  J 6c  Vilfame  n’en  fut  pas  plus 
mécontent,  au  contraire  , il  étoit  de- 
venu amoureux  d’une  belle  Dame  qui 
_ paroliïbit  alTez  bien  difpofée,  & il  vou- 
loir mettre  cette  aventure  à fin  avant 
dé  quitter  la  Flandres. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  de  moi. 
J’étois  toujours  plus  amoureux  de  Ma- 
dame de  Bille , je  lui  écrivois  fouvent , 


& je  ne  recevois  point  de  lettres  d’elle. 
M.  Dupuis  me  donnoit  de  fes  nouvelles  j 
mais  il  ne  me  mandoit  jamais  rien  de 
fa  part , & fun  indifférence  me  défef- 
péroic  , parce  que  j’y  remarquois  de 
l’^fFeétation.  Que  faire  d’un  ami , fi  on 
ne  lui  confie  pas  fes  peines  ? Je  favois 
l’amour  de  Vilfame  , je  lui  appris  le 
mien.  Il  partagea  mes  chagrins j il  fit 
tout  ce  qu’il  put  pour  me  confoler  ; 
.enfin,  M.  D^***  nous  ayant  mandé 
•que  nous  paffciions  l’année  fans  retour- 
ner à Paris  .Vilfame  me  confeilla  de 

f • V _ 

prendre  la  porte  & d’aller  voir  ma  maî- 
treue  j fon  avis  me  plut , Sc  fut  exé- 
cuté dès  le  lendemain  ^ avec  le  confen- 
temenc  du  gouverneur  que  M.  D * ^ * 
nous  avoir  donné  comme  un  compa- 
gnon de  voyage  aimable  ; mais  , au 
fond  , qui  écoit  chargé  de  veiller  fur 
notre  Conduite.  Je  lui  dis  qu’un  de  mes 
camarades  , que  j’aimois  beaucoup , 
croit  dangereufement  malade  , à vingt- 
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cinq  lieues  de  la  ville  oh  noüs  étions,'  ‘ 
que  l’amitié  n’étoic  pas  le  feul  motif 
du  voyage  que  je  voulois  faire  , que 
l’intérêt  y avoit  beaucoup  de  part;  que 
cet  ami  me  dçvoit  qujtte-vingt  louis 
dont  je  n’avois  point  de  s billet,  & que 
je  voulois  au  moins  qu’il  reconnût  la 
dette  en*préfence  de  fes  héritiers,  s’il 
ne  pouvoir  pas  faire  mieu'x.  Le  gouver- 
» neur  favoit  que  je  n’étois  pas  riche  j il 
me  blâma  d’avoir  prêté  mon  argent  fî 
légèrement , Sc  m’ordonna  de  partir  dès- 
le  jour  même.  Je  le  priai  de  ne  pas 
mander  à M.  D’***  que  je  faifois  ce 
jvoyage , il  me  le  promit  ; & je  chargeai 
Viifame  de  l’engager  â me  tenir  parole. 

Je  partis  donc-,  & je  courus  jour  Sc 
nuit.  J’ârrivai  chez  M.  Dupuis,  qui  fut 
très-furpris  de  nie  voir^  & peut-être 
• un  peu  mécontent.  Cependant  il  ne  me 
laiffa  pas  foupçonner  ; Madame  de*  Bille 
. fut  fenlible  à ce  que^  faifois  pour  elle, 
avant  le  fouper  nmis  eûmes  cnfemble. 
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une  conveifation  de  près  d’une  heure,' 
qui  fut  vive,  imérefTante  & délicieufe- 
pour  moi.  Cette  Dame  écouta  avec 
bonté  toutes  les  folies  que  la  violence 
de  la  palfion  me  ‘diâoit,  enfuite  elle 
me  répondit  de  cette  maniéré  ; Vous 
ne  me  connoilTez  pas , Monfieur , & 
vous  m’aimez;  quelques  telles  d’une 
foible  beauté  vous  éblouiflent  ; on  eft 
facile  à féduire  à votre  âge.  Vous  me* 
jurez  de  m’aimer  toujours , & fi  je-vou- 
‘lois  faire  aujourd’hui  ce  que  vous  ap- 
peliez votre  bonheur , vous  ne  m’aîme- 
riez  peut-être  plus'  demain.  Ce  n’eft 
pas  que  je  vous  foupçonne  de  vouloir  me 
tromper.  Non  , vous  êtes  dans  la  bonne 
■foi , quand  vous  jurez  de  m’aimer  tou- 
jours, vous  l’efpérez,  vous  Te  defirez 
même.  Vous  êtes  dans  l’âge,  de  la  can- 
deur , vous  ne  favez  pas  encore  en  im- 
pofer , parce  que  vous  n’avez  pas  en- 
core été  dupe;,  c«  oji  ne  fe  ck*termine 
à êy:e  faux  que  quand  on  a été  dupe 
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des  faulTetcs.  Je  conviendrai  qu’avec  le 
naturel  heureux  que  vous  avez , (î  je 
vous  voyois  fouvenr , vous  pourriez  vous 
préferver  des  dangers  auxquels  la  jeu- 

nelTe  ell  expofée,  parce  qu’une  femme  ^ 

• 

que  l’on  aime  perfuade  bien  facilement. 
Mais  , avec  le  rems , il  faudroit  que  Je  » 
vous  aimalfe  aulïî  , & cela  eft  abfo- 
lument  impoflible.  Ce  n’eft  pas  que 
votre  figure  J votre  efprit , ne  foienc 
faits  pour  plaire,  que  vous  n’ayiez  un 
caradfete  heureux , 5c  des  fentimens  aux- 
quels on  ne  peut  pas  refufcr  fon  eftime; 
mais  dites  que  c’eft  caprice  , bizarrerie 
de  goût , je  vous  permets  tout , pourvu 
que  vous  vous  psrfuadiez  que  je  n’au- 
rai jamais  d’amour  pour  vous.  Cçmptez 
fur  tpon  eftime,  puifque  vous  la  mé-- 
ritez.  Je  vqps  offre  encore  mon  amitié, 
fi  vous  en  faites  quelque  cas.  M.  Du- ! 
-puis  vint  interrompre  une  converfation 
fi  intéreftante,  Sc  je  ne  pus  rejoindre 
Madame  de  Bille  que  le  lendemain.  Je 
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rattendis  avec  une  impatience  char- 
mante. Vilfame  m’avoit  inftruit  fur  la 
maniéré  dont  la  plupart  des  femmes  fe 
défendent,  •&  je  prenois  tout  ce  que 
j’avois  entendu  pour  un  aveu  formel  de 
la  paflîon  de  la  Dame.'  J’érois  fatigué 
d’avoir  couru  la  pofte  , Je  m’endormis, 
perfuadé  que  rien  ne  s’oppoferoit  à mon 
bonheur  fi  je  trouvois  une  occafion.  Les 
chagrins  & les  inquiétudes  réveillent, 
la  fatisfaélion  endort.  Je  ne  m’éveillai 
qu’à  dix  heures  j M.  Dupuis  m’arten- 
doit  pour  me  quereller  fur  mon  voyage*’ 
11  me  fit  entendre  qu’à  la  campagne  rien 
ne  pouvant  être  fecret , on  fauroit  que 
j’étcris  venu  chez  lui , & que  fi  on  foup- 
çonnoit  que  ce  fût  pour  Madame  de 
Bille , ce  foupçon  la  perdroit  dans  l’efprit 
d^  tous  les  voifins.  Je  frérrUs  à cette  ré- 
flexion. J’ainàbis  véritablement.  Jefen- 
tois  un  chagrin  vif  d’expofer  la  réputa- 
tion d’une  femme  dont  j’étois  idolâtre. 
Je  mé  jetai  aux  genoux  de  M.  Dupuis, 
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je  le  conjurai  de  dire  que  j avois  reçu 
des  houv.elles  donc.il  falloir  abfolumenc 
que  je  lui  fille  part , & que  je  venois 
de^P^ris,  & non  de  Flandres.  lime  - 
promit  de  réparer  mes  fottifes,  ce furent 
fes  termes  , a condition  que  je  n*en 
ferais  pas  davantage,  & je  lui  donnaj 
toutes  les  paroles  qu’il  voulut. 

Apres  le  dîner , des  gens , qui  avoient 
appris  mon  arrivée , vinrent  pour  me 
voir,  on  dit  que  je  ne  me  portois  pas  ' 
.bien  , & on  m’enferma  dans  la  chambre 
de  Madame  de  Bille.  Elle  vint  m’jr 
trouver  une  heure  après.  Elle  me  dit 
qu  il  falloir  abfolument  que  je  repar- 
tilTe,  fi  je  ne  vqulois  pas  être  alfailli  ' , , 
par  tout  le  voifinage,  qui  demandoit  à 
me  voir.  L ordre  qu  elle  me  donnoit 
me  fournit  l’occafion  de  parler  de  moQ 
amour , & je  ne  fais  fi  la  néceflîté  de  la 
quitter  la  rendoit  plus  belle  à mes  yeux; 
mais  je  parlois  avec  une  aifance  & un 
feu  qui  m’étonnoienc.  Cette  Dame. 

* I -•  c . , 
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m’écQUtoit  par  compaflîon  pour  mon 
( état , & je  croyois  qu’elle  prenoit  plaific 
à m’entendre.  Si  vous  m’aimez,  me  dit- 
elle  , il  faut  partir  dans  une  héufe, 
voilà  ce  que  j’exige;  je  lui  répondis, 
en  tremblant que  puifqu’élle  vouloif 
ra’a  mort  , je  confentois  à mourir.  Elle 
- fourit,  je  me  jettai  à fes  genoux , en' 
verfant  un  torrent  de  latmes  , je  lui 
dernandai  au  moins  qu’elle  me  dît  qu’elle 
étoit  datée  de  ma  docilité,  elle  ne  me 
répondoit  point.  Je  lifois  dans  Tes  beaux  ’ 
yeux  plus  de  bonté  que’  de  colere , je  ‘ 
crus  que  le  moment  de  mon  bonheur 
approchoit , je  pris  une  de  fes"  mains  , 
fur  laquelle  je  colai  mes  levres  brû- 
lantes, ‘elle  voulut  la  retirer,  mais  je 
m’emparai  de  l’autre  dVn  air  décide 
■ qui  l’efFraya.  JV/â/Acarewar , s’écria-t-  elle , 
refpccle  ta  mere.  A ce  mot  je  tombai  ' 
fans  connoiflance  ; ' ma  mere  prit  la 
fuite,  & jfi  me  retrouvai,  une  heure 
après,  entre  les  bras  de  M.  Dupuis, 
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La  tendreffè  naturelle  , le  repentir , 
riiorreur  du  crime , la  paflion  violente 
qui  brûloit  encore  dans  mon  cœur, 
préfentoient  à mon  efprit  une  foule 
-d’idées,  toutes  défefpécantes.-Je  tom- 
bai dans  un  délire  affreux  qui  fit  çç^indre 
pour  ma  vie  pendant  quelques  momenÿ*j 
mais  la  force  de  mon  tempérament 
me  fit  échapper  au  danger.  Je  fus  en 
état  de  partir  le  lendemain  au  foir,  & 
je  partie , fans  ofer  demander  à voir  ma 
mere  , qiioique  je  le  défiraffe  .ardem- 
ment. 

Oui , les  reproches  de  la  confcience 
font  le  plus-cruel, de  tous  les  fup^lices. 
Je  fouflFris  tous  les  maux  du  monde, 
feul  dans  ma  chaife , en  retournant  en 
Flandres.  Je  me  faifois  ho rreuf  à moi- 
même  ; vingt  fois  je  fus  tenté  de  me 
brûler  la  cervelle  d’un  coup  de  piftolet. 
Le.  fatal  moment  où  j’avois  voulu  com- 
mettre le  crime  étoit  toujours  préfent  à 
ma  mémoire  i je  m’en- rappellois  juf- 
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qu’aux  plus  légères  circonftances  » & 
ces  détails  ajoutoienc  à l’horreur  de  ma 
fîtuation.  J’arrivai  enfin.  Vilfame,  qui 
m’attendoit  avec  impatience,. eut  peine 
à me  reconnoître.  Le  gouverneur  foup^  . 
çonna  £jicilement  que  je  venois  de  voie  . 
eîpirer  une  maîrreflTe  paffionnément 
aimée.  Vilfame,  qui  avoir  fait  beau» 
coup  de  chofes  pour  .le  tromper  fur  le 
vrai  motif  de  mon  .voyage  , & qui  éroic  j 
fûr  de  fa  diferétion , me  dit  > en  fa'  | 
préfence,  que  je  leur  en  avois  impofe  j 
à tous  les  deux.  Oui , leur  répondis-je, 
c’eft-  l’amour  qui  me  met  dans  l’état  où 
je  fuis  ; mais  je  n’ai  pas  perdu  l’objet 
de  l’afFreufe  palfion  qui  remplit  tout 
mon  cœur  ; . mes  maux  viennent  des  j 
remords»qui,me  déchirent,  de  l’hor-  j 
reur  que  je  • m’infpire  àc  moi-même.,  i 
enfin,  je. fuis  amoureux  de  ma  mere,  ' 
& j’ai  été  au  moment  de  la  violer 
.voilà  mon  fecret,  que  je  puis  confier 
àpréfehtj  je  ne  vivrai  pas  aifez  pour 
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craindre  les-  hommes.  Je  porre  dans 
mon  cœur  le  fupçlice  qui  doit  finir 
ma  déplorable  vie!  Notre  gouverneur, 
homme  fage  & fpirituel , fit  tout  ce 
qu’il  put  pour  me  eonfoler;  il  me  de- 
manda une  confidence  détaillée  de  mes 
malheurs,  perfuadc,  dit-il,  qu’il  trou- 
veroit  , dans  les  différentes  circonf- 
tances , des  raifons  pour  combatrre  mon 
défefpoir,  & diminuer  ma  douleur.  Je 
lefufai  ce  détail  : Vilfame  me  le  de- 
manda au  nom  de  l’amitié  j je'  mflT  fis 
beaucoup  prier , enfin , je  lui  racon- 
tai l’hiftoire  de  ma  naiffance  8c  celle 
de  mort  amour.  Il  vit,  avec  une  fuc- 
• prife  mêlée  de  cofere  , que  je  préren- 
dois  être  fon  proche  parent:  quand 
j’eus  fini  mon  récit, 'je  ne  vis  plus  en 
lui  qù’un  grand  Seigneur  orgueilleux, 
indigné  de  ee  que  je  lui  appartenois  , 
& difpofé  à regarder  comme  un  roman 
•tour-ce  que  je  venois' de  lui  dire  : l’ami 
■^^aéreux  avoir  difparu. 

, U.  Partie,  P, 
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Le  gouverneur  connoilToit  fon  éleve;  il 
vit  naître  fonVe(Tentimeiir,&  il  en  frémit; 
il  me  fit  figne  de  les  laifier  feuls  un  mo- 
mentj  je  fortis  fans  rien  dire.  Us  refterent^ 
près  de  deux  heures  enfemblej  enfin, 
Vilfame  vint  me  trouver.  Faites  croire 
au  gouverneur , me  dit-il  vivement que 
nous  femmes  réconciliés  & ce  foir  , 
quand  il  fera  couché  , nous  fortirons , 
& nous  nous  expliquerons  fur  Tinfulte 
que  vous  me  faites.  Il  ne  faut  pas 
crqiijre  qu’on  appartient  à la  premier© 
maifon  , dont  le  nom  fe  préfente  à la 
mémoire.  Le  Gouverneur  entra , ' je' 
n’eus  pas  le  tems  de  répondre.  Je  m’en- 
fermai dans  ma  chambre. jufqu’au  foir, 
Zc  j’y  fis  mille,  réflexions  triftes  fur  les 
fuites  du  rendez-vous  que  Vilfame  ve- 
noit  de.  me  donner  : car  je  ne  pouvois 
pas  douter  qu’il  ne  voulût  fe  battre  avec 
moi.  ■ ' ' • 

L’orgueil , me  difois-je , a donc  plus 
de  pouvoir  fur  les  hommes  que  l’amitié , 
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puifqu'ilU  détruit  en  un  inftant?  Hélas! 
pourquoi  nous  livrons-nous  au  vice  avec 
tant  de  chaleur , nous  qui  ne  fuivons 
jamais  la  vertu  qu’avec'  nonchalance! 
La  cupidité  n’entre  pour  rien  dans  le 
relTerulment  de  Vilfame;  il  fait  bien 
que  A l’équité  me  donne  des  droits  fur 
les  biens  de  notre  maifon,  ils  m’ont 
été  enlevés  par  les  jugemens  que  fon 
pere  a obtenus  contre  le  mien  ; ce  n’eft 
donc  que  la  vaine  gloire  qui  l’anime  en 
ce  tnoment.  Il  m’aimoir,  il  avoir  mis 
en  moi  toute  fa  confiance,  il  croyoit 
m’honorer  : aujourd’hui  il  me  dételle  , 
parce  que  je  prétends , en  quelque  ma- 
niéré, être  fon  égal.  Efpérons  que  je. 
ferai  tué  par  Vilfame , c’eft  ce  qui  peut 
nous  arriver  de  mieux  à cous  deux.  I| 
fera  débarrafle  d’un  homme  qu’il  dé- 
telle , te  moi  d’une  vie  qui  me  fai 
horreur.  Le  crédit  de  fon  pere  le  tirera 
d’affaire  d’autant  plus  facilement , que 
petfoone  ne  demandera  la  vengeance  de 
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ma  mort.  S’il  fiiccomboit,  au  contraire^ 

(i  j’avois  le  malheur  de  lui  ô:er  la  vie  » 
oiifuirois-je  lereflentîmenrde  M.  D‘*^, 

& le  cri  de  ma  confcience  qui  me  sc^ 
procherait  d’avoir  plonge  le  poignard 
dans  le  coeur  de  mon  bienfaiteui  » en 
tuant  un  fils  unique  qu’il  aime,  &,qui 
«fi  l’objet  de  Tes  foins  j & le  but  de  fes 
«fpérances  ! 

J.e  foir  vint  J nous  fîmes  un  fouper 
férieux  j & meme  trifie;  nous  nous 
féparâmes  de  bonne-heure,  & chacun 
rentra  dans  fa  chambre.  Vilfame  vint  ' 
me  trouver  aufli-tôr  qu’il  crut  pouvoir 
fprtir  fûremeat.  Je  l’attendois,  nous 
diefeeudîmes  en  filence.  Un  valets  qui 
étoit  gagné,  nou^  ouvrit  h porte  fans 
bruit,  & nous  fuivîmes  une  petite  rue 
qui  conduifoit  derrière  le  jardin  de 
J’auberge  où  noms  logioijs.  Un  laquais 
nous  fuivoii  , homme  fur  , qui  ne 
qu.ittoit  jamais  Vilfan^e,  même  quand 
■ il  allgit  paife^  lo.nuk  ches  maâtieâi^ 
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Ce  laqaais  ayant  fu  que  nous  devions 
nous  batcre  > en  avoic  donné  avis  au 
gouverneur,  qui,  au  lieu  de  fs  cou> 
cher  , écoicfortide  l’auberge  avant nouS| 
& nous  fuivoit  à quelques  pas*  de  dif^ 
tance.-ll  parut  quand  nous  mîmes  l’épée 
â la  main.  Fl  nous  parla  avec  cette  fer- 
meté qui  convenoit  à fon  âge,  de  d 
l’autorité  que  M.  D***  lui  avoir  donné 
iùr  nous.  Vilfame  lui  ordonna  dure* 
ment  de  fe  retirer  j il  n’en  fît  rien:  je  fut 
aceufé  de  l’avoir  averti , & ce  reproche 
me  rendit  furieux.  Nous  difputâmes 
long-iems;  enfin,  Vilfame  lui  dit  que 
l’il  ne  fe  retiroit  pas,  il  pouvoir  fonger 
à fe  défendre,  & fondit  fur  lui.  Ce 
vieillard  lui*dit  en  ce  moment  les  chofes 
les  plus  fages  & les  plus  fortes,  fant 
aucun  fuccès*.  11  fut  donc  obligé  de  fe 
battre  'contre  fon  élève.  ,Je  me  mis 
en  devoir  de  les  fc'parerj  Vilfame  le 
trouva  mauvais,  & me  perça  le  bras 
gauche.  Quand  je  me  femis  bleffé,  je 
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▼oulus  prendre  la  place  du  gouverneur  j 
mais  il  étoic  trop  tard  ^ il  reçut  un  coup  » 
dont  il  tomba  à l’indant.  Vilfame , fans 
être  ému  , vit  expirant  à fes  pieds  un 
vieillard  refpeârable  qui  avoir  élevé  fou 
enfance , & ne  me  donna  pas  le  tems 
de  voir  s’il  avoir  befoin  3e  fecours. 
Cette  'inhumanité  me  remplit  d’indi- 
gnation, & je  me  battois  en  homme 
qui  a pour  adverfaire  un  monftre  donc 
il  doit  purger  la  terre.  J’ctois  furieux, 
& Vilfame  étoic  féroce;  je  mettois  plus 
de -chaleur  dans  l’adbion,  5c  lui  plus 
de  fang- froid.  Je  l’e*mportai  ^ 5c  lui 
donnai  deux  coups  d’épée.  11  tomba 
au  fécond , je  courus  à lui  ; lauvez- vous  ^ 
me  dit- il,  mon  laquais  fulKc  pour  me 
fecourir. 

Le  gouverneur  perdoit  beaucoup  de 
fang , mais  il  n’étoit  pas  mort.  Le  froid 
l’avoit  faifi  , & lui  avoir  rendu  la  con- 
noiflance  qu’il  avoir  perdue  d’abord.  Il 
vk  tomber  Vilfame  ; il  jetta  un  cri  qui 
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lui  fauva  la  vie.  J’allois  m’enFuîr,  |*oa- 
bliai  le  danger  que  je  couroîs  pour  lui 
aider  à fe  relever.  Je  bandai  fa  plaie 
• comme  je  pus,  & nous  retournâmes 
enfemble  â l’auberge  avec  beaucoup 
de  peine.  Nous  envoyâmes  chercher 
Vilfame  par  fes  domelliques  , & le  ' 
ncme  Chirurgien  nous  penfa  cous.  11 
trouva  légère  la  bleflure  du  gouver-' 
neur  &c  la  mienne.  Celle  de  Vilfame 
lut  parut  plus  dangeceufcj  cependant 
il  répondit  de  fa  vie.^ 

Le  foin  /le  nos  bleflures  nous  occupa 
pendant  toute  la  nuit.  Le  matin , Vil» 
famé,  étant  un  peu  plus  tranquille,  vou- 
lut abfolumenc  que  nous  partilCons , le 
gçuverneur  & moi.  11  craignoic  que  la. 
colere  de  fon  pere  ne  nous  expolac 
beaucoup  de  dangers.  Le  gouverneur 
lui  repréfenta  en  vain  que  M.  D***' 
ne  fauroit  même  pas  qu’il  eût  été  bleHe  ; 
il  perlifta  , & nous  fûmes  obligés  de 
fuir  i quôique  nous  ne  craigniflions 
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rien»  II  nous  obligea  de  prendre  là  voi-  j 

ture,  dans  laquelle  nous  menâmes  un  | 

Chirurgien , dont  nous  ne  pouvions 
pas  nous  pafler.  11  nous  donna  tout  ce 
qu’il  avüit  d’argent  comptant , qui  mon- 
toit  environ  à quatre  c'ënts  louis.  Il  nous 
promit  de  nous  en  envoyej:  encore. en 
Hollande , où  il  nous  confeilla  d’aller  ÿ 
& nous  confentîmes  à tout.  Nos  adieux  ( 

. furent  trilles  , ViJfame  y répara  tous 
fes  torts  de  la  maniéré  la  plus  touchante, 
f n m’embraflânt  j il  me  demanda  par- 
don , les  larmes  aux  yeux , de  cous  les 
chagrins  qu’il  me  caufoir.  C’ell  moi  ,< 
me  dit- il , qui  vous  ai  confeillé  de  faire 
le  voyage , dont  la  fin  a été  fi  terrible 
pour  vous , puifque  vous  y avez  reconnu 
que  vous  étiez  amoureux  de  votre  mere., 

C’eft  moi  qui  vous  ai  obligé  de  nous 
faire  Thiftoire  de  votre  vie,  qui  nous 
a brouillés.  Enfin,  je  vous  ai  blelîé, 
je  vous  force  â préfent  de  prendre  la, 
fuite,  d’abandonner  votre  pays,  vos- 
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arrils  i te  une  fortune  que  l’amitié, de 
mon  pete  rendoic  prcfque  fûre.  Je  ré- 
parerai toutes  ces  pertes  autant  qu’il 
fera  en  moi  j comptez  de  ma  parc  fur 
une  amitié  qui  ne  finira  qu’avec  ma 
vie.  11  dit  à-peu-près  les  memes  chofes 
au  gouverneur  , & le  Chirurgien  ayant 
remarqué  qu’il  picuroit  amèrement, 
nous  fit  fîgne  de  forcir.  Nous  l’embraf- 
' fâmes  encore , 6c  nous  partîmes , aufll 
affligés  que  lui. 

' Le  Gouverneur  ne  permit  pas  que 
nous  perdiflions  un  moment,  6c  il  ne 
me  dit  que  quelques  mots  en  chemin. 
Quand  nous  fûmes  arrivés  à la  Haye  , 
fa  blefTure , qui  commençoit  à fe  fer- 
mer, fe  r’ouvrit,  & le  Chirurgien  me 
dit  qu’il  étoit  en  grand  danger.  Je  crus 
qu*il  fe  trompoic,  parce  que  le  malade 
n’avoit  d’ailleurs  aucune  incommodité. 
11  ne  fouffroit  même  pas  de  la  poS^^e 
où  étoit  le  coup.  Mais  au  bourde  trois 
femaines,  il ‘empira  en  deux  heures  j 
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il  qqeftionna  froidement  le  Chirurgien 
fur  fon  état , Sc  quand  il  fut  qu’il  n’y  • 
avoit  point  de  remede  pour  lui,  il  de- 
manda à me  parler. 

Je  n’ai , me  dit-il , que  peu  de  jours 
à vivre  ; je  ne  veux  pas  vous  laifler  ici 
# fans  vous  donner  quelques  confeils , 
dont  vous  connoitrez  l’utilité.  Vous 
avez  peut-être  été  furpris  de  ce  que  j’ai 
pris , fans  héfîter , le  parti  de  la  fuite 
quand  M.  de  Vilfame  nous  l’a  confeillé  • 
j’ai  cru  le  devoir  faire , & il  faut  que 
vous  fâchiez  mes  raifons.  J’ai  craint 
M.*D***,  qui  eft  le  plus  orgueilleux  & 
le  plus  vindicatif  des  hommes.  11  ne  me 
pardonnera , non  plus  qu’i  vous,  jamais 
l’affaire  que  nous  avons  eue  avec  fon 
£ls.  S’il  meurt  de  fa  bleifure , comme 
je  le  crains  , nous  fommes  perdus  to,us 
deux , & il  nous  pourfuivra  même  ici. 
Vdtts^eul  êtes  à plaindre;  la  mort  va 
bientôt  lui  enlever  une  de  fes  viélimes. 
Ne  reiucez  jamais  en  France  tant  qu’i^ 
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vivra.  Faites>vuus  ici  des  amis , de«. 
mandez  du  fervice  , vous  ères  jeune  , 
vous  ferez  votre  chemin.  Comptez  fuc  ' 
l’amitié  de  Vilfame  tant  que  vous  ne 
lui  parlerez  pas  de  votre  naidànce^  ôc 
que  vous  le  traiterez  comme  un  pro-> 
teneur  généreux  qui  vous  eft  très-né- 
celTaire:  au  relie,  demandez-lui  tous 
les  fervices  dont  vous  aurez  befoin,  il 
ne  vous  refufera  rien  ; mais  redoutes* 
la  vengeance  de  fon  pere , elle  vous 
accablera  quand  vous  y penferez  le 
moins , s’il  a le  malheur  de  perdre  fon 
fis.  Ne  confiez  jamais  À perfonne  le 
fecret  de  votre  nailTance  j votre  indif- 
crétion  pourroit  venir  à la  connoilTance 
de  M.  D * * * ou  de  fon  fils , & vous 
vous  en  feriez  deux  ennemis  irréconci- 
liables. Voilà  ce  que  je  voulois  vous 
dire  par  rapport  à vous-même.*  Quandi 
à ce  qui  me  concerne  , je  vous  prie  de 
me  procurer  le  moyen  ^ de  faire  mon 
tellament.  Je  veux  difpofer  du  peu  que. 
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je  poffede.  Informez-vous  exaftemcnt 
de  ce  que  doit  faire  un  François  pour 
que  Ton  cedament,  fait  ici , foie  bon  4 
Paris.  ' 

•.J’allai  trouver  un  Jurifconfulte , qui 
me  dit  tout  ce  que  nous  avions  à faire. 
Le  gouverneur  fuivit  fon  avis  ex’aûe-* 
ment , & mourut , deux  jours  après  , 
entre  mes  bras.  J’ouvris  une  copie  ds 
de  fon  teftament,  qu’il  m’avoit  fait 
donner  j je  trouvai  qu’il  me  faifoit  hé- 
ritier de  tout  ce  qu’il  lailToir  en  France; 
il  fallut  envoyer  ce  teftament  à Paris  , 
& ma  procuration:  j’étois  jeune ^ ôc 
j’en  avois  l’air  j on  me  foupçonna  d’être  ' 
mineur  ; on  me  dit  qu’il  falloit  que  ce 
. fût  mon  tuteur  qui  recueillît  cette  fuc- 
ceflîon  pour  moi:  la  vivacité  des  gens 
de  pratique  y toujours  babillards,  les 
porta  à ftie  dire  beaucoup  de  chofes 
que  j’ignorois.  Je  ne  connoiflbis  ni  la 
minorité,  ni  fa  mtelle,  ni  les  coutumes, 
Perfonne  ne  s’étoit  jamais  mêlé  de  l’ad- 
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miniftration  de  mon  bien  , parce  qne 
je  n’en  avois  point.  Je  laifl'ai  parler- 
tous  ces  beaux  difcoureursj  & je  leur 
fermai  U bouche  d’un  mot  \ je  leur  dis 
que  j’avois  vingt-huit  ans.  On  fit,  fur 
cette  adurance,  une  procuration,  que 
j’adredai  a M.  Dupuis  j je  ne  connoiflois 
que  lui  au  monde  en  qui  je  puHe  avoir 
confiance. 

..  Je  crus  devoir  faire  part  de  cet  cvci- 
nement  à M.  de  Vilfame;  il  me  fut 
bon  grc  de  mon  attention  , il  m’en  re- 
mercia dans  fa  réponfe  j il  me  mandoic 
qu’il  étoit  enfin  guéri , & qu’il  n’étoit 
fenfible  au  plaifir  de  revenir  à la  vie  f 
que  parce  qu’il  f^roit  en  état  de  travail- 
ler à ma  fortuii^.  U la  commençoit,  en 
me  donnant  deyx  mille  louis  qu’il  avoir 
gagnés  au  jeii  y depuis  huit  jours  qu’il 
étoit  revenu  à Paris.  11  me  confeilloic 
de  placer  utilement  cette  fomme  qu’il 
m’envoyoic  en  deux  lettres-de-change 
fur  un  bon  Négociant  de  la  Haye.  J’en' 
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fus  p2)T0  le  lendemain.  Le  même  Né** 
gociant  me  procura  l’occafion  d’em» 
ployer  cette  fomme  dans  le  commerce 
de  mer.  Je  mis  tout  fur  un  vaifleaa 
qui  partoic  pour  le  Pérou , d’où  il  devoir 
revenir  au  bouc  de  deux  ans  , avec 
crois  cents  pour  cent  de  bénéfice.  On 
m’offrit  de  me  faire  aifurer  ma  fomme  ^ 
c’efl-à-dire , de  prendre  la  caution  de 
Commerçans  , qui  s’engageroient  de 
t me  rendre  mon  argent  fi  le  vaiffeau 
foit  naufrage  ; mais , deux  raifons  m’en 
empècherenc.  Premièrement  il  falloir 
leur  donner  la  moitié  du  gain  j en  fécond 
lieu  , on  me  dit  qu’il  ne^criffoirprerque 
jamais  de  vaifleaux  dans  ce  voyage. 
J’aimai  donc  mieux  pourquoi  feul , que 
pour  les  autres  , un  profit  prefque  fans 
dangers.  M.  de  Vilfame  me  mandoit 
que  fes  domefiiqueravoient  écrit  à Paris 
la  nouvelle  de  notre  combat  ; que 
M.  D * * * avoit  obtenu  aufli-tôt  deux 
letires-de-cachet,  l’une  contre  le  gou- 
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verneur,  & Tautre  contre  moi;  qu’oo 
nous  cherchoil  avec  l’exaâitûde  la  plus 
fcvere , & qu’il  me  défendoit  de  ren- 
trer en  France,  abfolument.  Il  ajoutoic 
que  Ton  pere  avoir  voulu  Tavoir  le  motif 
de  notre  combat , & qu’il  en  étoic 
d’autant  plus  irrité,  que  je  lui  avois 
plus  d’obligations.  Les  alTurances  de 
l’amicié  la  plus  parfaite , les  offres  de 
fervices  les  plus  affeélueufes  fuivoienc 
ces  détails  aliligeans , & étoient  bien 
capables  de  me  faire  oublier  la  vaine 
colere  de  M.  D***.  Je  reçus,  peu 
de  rems  après , une  lettre  de  M,  Du- 
puis , par  laquelle  j’appris  que  les  pa- 
ïens , quoique  collatéraux  du  gouver- 
neur , me  difputoient  fafucceilion  ; qu’ils 
avoien’t  découvert  que  ma  procuration 
éioit  nulle,  parce  que  j’écois  mineur ÿ 
que  pour  y parvenir  ils  avoient  produit 
mon  extrait  baptiftaire  , qui  ferviroic 
encore,  avec  le  fatal  acrêt  rendu  contre 
nous , à me  faire  déclarer  incapable  de 
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recueillir  les  fruits  de  la  générofité  du 
gouverneur.  11  tu’airuroit  cependant  qu’il 
ne  négligcroit  rien  pour  'défendre  mes 
droits.  Il  finilïbit  en  m’apprenant  que 
ma  mere  s’ctoit  retirée  dans  un  cou- 
vent, où  elle  menoit  une  vie  trille  5c 
languifiante  j qu’il  la  voyoit  quelque- 
fois, & qu’il  la  trouvoit  toujours  plus, 
foufFrante  & plus  foible.  Elle  favoic 
mes  nouveaux  malheurs  , elle  me  faifoit 
défendre  de  revenir  en  France , fous 
quelque  prétexte  que  ce  pût  être,  6c 
promettoit  de  recevoir  de  mes  lettres. 
Cette  permilfion  me  combla  de  joie  , 
& me  fit  oublier  le  chagrin  que  pouvoir 
me  caufer  la  perte  , prefque  certaine  , 
de  la  fucceflion  du  gouverneur.  M.  Du- 
puis me  man^oit  cependant  que  ce 
pouvoir  être  un  objet  de  vingt  mille 
écus. 

J’écrivis  à ma  mere  dès  le  lendemain. 
Ma  lettre  m’embarralTa  plus  que  je  ne 
l’avois  prévu.  Cette  malheureufe  paflîon , 
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qae  la  ralfon  avoit  éteinte  dans  mon 
cœur , paroilfoit  encore  trop  félon  moi. 

Toutes  mes  exprefiions  portoient  fon 
caraâere  odieux , &c  non  celui  de  cette  > 
tendrelfe  vive  Sc  pure  qui  doit  diâer  les 
lettres  d’un  Bis  fage  Sc  affeâionné  à une 
mere  tendre  5c  infortunée , telle  qu’étoit 
la  mienne.  Je  déchirois  dix  fois  cette 
lettré  ; enfin , je  crus  avoir  écrit  comme 
je  devois , & je  la  mis  fous  la  même 
. enveloppe  de  celle  que  j’écrivois  à 
r.  M.  Dupuis , en  le  priant  de  m’envoyex 
l’adreffe  de  ma  mere,  Sc  de  lui  don> 
ner  la  mienne , afin  que  nous  puillions 
nous  écrire  direâement. 


Nous  arrêtâmes  M.  Dupleflîs  en  cet 
endroit  de  fon  hifioire , nous  voulions 
ménager  nos  amufemens  , & en  même 
rems  les  varier.  11  falloir  que  ceux  de 
la  fociété  qui  s’engageoient  de  faire 
le  récit  de  leurs  aventures , eulTent 
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encore  .la  complaifance  de  te  prêter  â 
nos  arrangemens  , & de  prendre  le 
rems  que  nous  voulions  leur»donner. 
La  promenade  eft  le  grand  plaifir  de  la 
campagne  ; mais  auflî  près  de  Paris 
on  n’eft  jamais  tout  entier  au  plaifîr, 
parce  qu’on  n’ell;  pas  alTez  loin  des 
alFaires.  Comme  nos  amufemens  étoienc 
communs , nous  étions  fouvent  obligés 
d’en  fufpendre  le  cours  en  faveur  de, 
ceux  qui  alloient  à la  ville.  Cette  com* 
plaifance  éroit  égale  pour  tous,  parce 
que  tous  pouvoient  prétexter  des  affaire» 
pour  aller  paffer  quelques  jours  à Paris, 
Un  jeu  de  Marionettes  vint  s’établir 
à Pafiy , en  attendant  l’ouverture  de  la 
foire  de  Saint-Cloud  ; il  n’y  eut  per- 
fonne  qui  ne  voulût  y aller,  Sc  bientôt  ' 
Polichinelle  fit  les  délices  de  PafTy , il 
dérangea  même  notre  fociété;  on  alloic' 
le  voir  après  fouper  , 6c  il  étolt  G 
agréable  , qu’on  refloit  chez  lui  fort 
tard , au  moyen  de  quoi  on  ne  pouvoit 
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pas  Te  lever  le  lendemain.  Il  ne  falloîe 
plus  penfer  à faire  des  parties,  parce 
qu’avant  que  les  Dames  fulTent  habiI-< 
lées  ’y  ôc  qu’elles  eulTent  pris  leurs  eaux  , 
il  n'étoit  plus  tems  de  fe  mettre  en 
chemin. 

Je  pris  le  parti  de  nî’amdfer  comme 
les  autres,  mais  il  falloir  que  j’en  eulTe 
Je  projet  pour  y réuflîr , car  je  trouvois 
fouvenc  Polichinelle  bien  bête,  & bien 
mauvaife  compagnie. 

Aux  foires  , on  s’arrange  avec  le 
maître  des  Marionectes , pour  leur  faire 
jouer  les  aflîftans.  Je  favois  aflTez  l’hil^ 
toire  de  notre  compagnie  pour  jouer 
ce  tour  à quelques-unes  de  nos  Dames, 
qui  avoient  mi»  Polichinelle  en  crédit  j 
mais  le  maître , à qui  je  m’adrellai , 
ctoit  fi  ftupide  , que  je  fus  même 
étonné  de  ce  qu’il  faifoit  parler  fes 
Marionettes , quoique  mal  j & j’eus 
envie  de  lui  demander  fi  quelqu’un  étoii 
chargé  de  le  faire  parler  lui- meme. 

• / 
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La  Juftice  me  débarrafla  de  cet 
ennui  continuel.  Ce  maître  de  Mario- 
nettes  éroic  un  valet  fripon,  qui  fer- 
voit  un  autre  homme  du  même  métier, 
11  avoir  été  tenté,  en  recevant  â la 
porte  l’argent  des  fpeftateurs  , & 

n’avoit  pas  trouvé  de  moyen  plus  fur , 
pour  devenir  bientôt  riche  , que  de 
voler  fon  maître.  Il  s*enfuit  donc  la' 
nuit,  emportant  dans  fes  poches  toute 
la  famille  de  Polichinelle  avec  armes 
& bagage.  Le  maître  , ayant  appris  que 
fon  voleur  écoit  établi  à PaflTy,  y vint 
avec  autant  de  fergens  & de  recors 
qu’il  en  eût  fallu  pour  arrêter  vingt’ 
débiteurs;  il  demanda  main- forte  à la 
Maréchauïïée  , & tout  cela  finit  par 
faifir  le  jeu  de  Marionettes.  On  mit 
toute  la  compagnie  des  déferteurs  dans 
un  panier , le  voleur  prit  la  fuite,  & 
PalTy  fut  privé  d'un  fpeâracle- 

Lés  Marionettes  avoient  fait  faire 
des  connoiiïances , & leur  départ  les 


Digitized  by  toogle 


J 


(3S7)- 

avoient  dérangées.  Madame  Durfilljr  y 
avoir  vu  pludeurs  Fois  un  jeune  homme 
aimable , qui  lui  avoir  dit  des  douceurs. 
Je  ne  lui  en  difois*  plus  j parce  que 
quand  on  eft  en  commerce  réglé,  on 
fupprime  tout  ce  qui  ennuie  ; ce  font 
les  defîrs  qui  engagent  un  homme  à 
dire  des  fadeurs  aux  femmes  qui  les 
aiment , & ce  font  prefque  toutes  les 
femmes. 

Le  jeune  homme  fe  fit  préfenter  dans 
notre  fociéré  , & on  le  reçut  bien  ; il  le 
méritoir  par  fa  douceur  & fa  polireffe. 
Je  yis  Ton  amour  au  bout  de  deux  jours , 
^ je  le  vis  fans  colere.  Je  ne  voiilois 
pas  quitter  Madame  Durfilly  fans  rai- 
fon , & jë  n’imaginai  rien  de  mieux 
que  de  m’arranger  avec  fon  nouvel 
amant  , _perfuadc  qu’il  feroit  tout  ce 
que  je  voudrois , puifque  mes  defirs 
croient  conformes  aux  liens.  Je  rcfolus 
donc  de  lui  parler  à la  première  occa- 
fion^  nfais  eLjj^ne  fe  préfencoit  point. 
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f)arce  qu’il  m’aimoic  peu  5 il  étoic  ja- 
loux d«  moi,  & il  ne  paroilToit  qu’aux 
heures  où  on  voyoic  Madame  Durlîlly  ^ 
qui  ne  le  quiccoit  que  le  moins  qu’elle 
pouvoir. 

' On  demanda  à notre  philofophe  qu’il 
" contribuât  pour  quelque  chofe  aux  amu- 
femeas  de  la  fociéié , il  nous  offrir  la 
le<^ure  de  quelques  penfçes  détachées 
furies  PaJJions,  fur  hsPlaifirs,  Sc  fur 
la  Sincérité ^ qu’il  avoit  écrites  pour  lui 
feul , mais  qu’il  nous  communiquereic 
volontiers.  On  accepta  fes  ofifres  , à 
condition  qu’il  diviferoii  fa  leâure  en 
crois  parties,  & dès  le  jour  meme  il 
nous  lut  les  penfées  fuivances. 
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PENSÉES 

Sur  les  PaJJions, 

LiA  raifon  Sc  les  paflîons  font  deux 
maîtrelTes , toutes  deux  aimées , qui  fc 
difputent  le  cœur  de  l’homme.  Le  com- 
merce de  la  première  eft  plus  liiir,  celui 
de  la  fécondé  e(l  plus  attrayant. 

Elles  travaillent  fans  ceffe  â fe  dé- 
truire ; leurs  fuccès  font  égaux  comme 
leurs  effets.  Dans  la  jeuneHe  les  paf- 
(ions  triomphent,  dans  l’âge  mûr,  elles 
font  foumifes  à la  raifon  : dans  la  vieil- 
lefle  les  pallions  font  affoiblies;  mais  le 
flambeau  de  la  raifon  eft  prefque  éceidr. 
Ces  deux  rivales  ne  font  donc  pat  vain- 
cues l’une  par  l’autre , elles  le  font 
toutes  deux  par  le  tems. 

Les  pallions  font  des  mouvemens  de 
notre  ame , qui  la  portent  i rechercher 
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ou  a fuir  avec  violence  , ce  qui  lui 
paroît  bon  ou  mauvais.  - 

Elles  ont  en  nous  deux  fources  inc- 
puifables,  les  fens  & l’opinion.  . 

Souvent  ce  font  des  tyrans  qui  nous 
chargent  de  chaînes,  & la  mort  feule 
nous  delivre  de  leur  efclavage  ; mais  ne  . 
font- ce  pas  audi  fouvent  des  amis  zélés 
qui  nous  a(ru;ctcilTenr  pour  nous  rendre 
heureux  prefque  malgré  nous?  Enfin, 
elles  produifeut  egalement  toutes  nos 
peines  & tous  nos  plaifirs. 

Les  paflîons  fonr  les  principes  de  tous 
les  avantages  de  la  fociécé.  eL 'amour 
adoucit  les  caradleres  les  plus  féroces,  af> 
fujettit  les  plus  fiers  au  pouvoir  de  la 
beauté:  l’amitié  unir  les  hommes  entre 
eux , les  porte  à defirer  le  bien  de  leurs 
femblables,à  le  procurer  s’ils  lepeuvenn 
L’ambition  , le  zele , la  vanité  & Übi> 
térêt , réunis  ou  féparés,  ont  caufe  de 
grands  maux,  mais  ces  pafliv>ns  ont  fait 
des  héros  daiu  tous  les  genres.}  la  haîns 
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meme  eft  utile  , il  ne  faut  que  la  placer; 
en  nous  éloignant  du  vice,  elle  peut 
nous  conduire  à la  vertu.  Toùtes  les 
pallions,  enfin  , ont  un  point  de  vue 
favorable  j fous  lequel  on  les  envifage 
rarement.  ' 

Je  fuis  tranquille  .a  Paris , Jans  le 
fein  du  repos,  des  plaifirs  & de  l’àbon' 
dance.  Qui  obligé  mon  voifin  , plus  ' 
riche  que  moi’,  d’aller  au  bouc  du 
monde  chercher  des  biens  qu’il  ne  defire 
pas,  Sidont,  à fon  retour , je  jouirai 
plus  que  lui  ? Les  pallions.  -Ce  font 
elles  qui  ralTemblent  fous  un-^chef  des 
milliers  d’hommes  qui  ne  me  con- 
noiffent  point,  & qui  cependant  vont 
défendre  mon  bien-être , aux  dépens 
de  leur  repos,  5c  même  de  leur  vie. 
Ne  fout-ce  pas  les  pallions  de  mes  an- 
cêtrçs  qui ‘les  ont  portés  à acquérir  ce 
- meme  bien , qui  m’aflure  une  vie  dé- 
licieufe^  qui  intérelTe  les  Rois  au  fott 
de  leurs  fujets,,  les  Miniftres  à celui  de  ' 
II,  Partie,  Q 
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leurs  concitoyens  ? Les  partions.  Ce 
font  elles  aufli  qui  produifent  tant  de 
chef:d"œuvtes  en  tous  ^nres,  dont  je 
jouis  avec  admiration.  Elles  alTujetiirenc 
les  petits  aux  grands,  & en  même-tems 
les  tiennent  en  garde  contre  l’ufurpa- 
lion.  Elles  ont  dicSté  des  loix  comme 
■ elles  en  infpirent  l’abus.  . 

^ Les  partions 'font  donc  dangereufes, 
niais  elles  font  encore  plus  utiles  j j’ajou- 
terai qu’elles  font  néceflaires  même  dans 

. leurs  excès.  . . 

Elles  empêchent  que  les  hommes  ne 
tombent  dans  l’indolence  , qui  efl:  le 
plus  cruél  fléau  de  la  fociété  , parce 
qu’elles  feules  donnent  du  mouvement 
à l’ame.  U s’enfuit  de-là  que  les  paflfions 
foiWes  ne  produiront  que  des  mouve- 
mens  foibles  Sc  des  hommes  ordinaires , 
Sc  que  les  grandes  partions  infpirejronc 
de  grandes  idées , & rendront  l’homrpe 
capable  de  grandes  chofes.  . 

De  grandes  partions , foumifes  à une 
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jufte  harmonie  , adureroient  le  bon- 
heur des  hommes.  L’excès  de  l’une  pré- 
ferveroic  des  dangers  de  l’aucre. 

L’ambition  efl  le  deltr  exccHif  de  la 
gloire.  L’ambitieux  n’a  que  deux  fen- 
timens.  Il  porte  envie  à ceux  qui  font 
au-delTus  de  lui , il  méprife  ceux  qui 
font  au-deflbus.  Pourquoi  l’ambition 
cft-elle  la  feule  paflion  qui  n’ait  jamais 
fait  le  bonheur  d’un  homme  ? parce 
qu’elle  n’a  jamais  été  fatisfaite.  Si  un 
ambitieux  pouvoir  obtenir  l’empire  du 
monde  , il  formeroit  encore  des  'defîrs. 

Cette  paflion  efl:  celle  des  grandes 
âmes  j les  hommes  lâches  & foibles 
voyent  rarement  au-defliis  d’eux. 

Tacite  a dit,  que  quand  un  particu- 
lier ambitionne  l’empire  , il  n’y  a point 
de  milieu  pour  lui  entre  le  trône  & le 
plus  cruel  abaiflement. 

Si  quelque  chofe  pouvoir  éteindre  le 
fçu  de  l’ambition , ce  feroient  les  dif- 
graces  ÿ elles  conduifenc  fouvenc  au  dc« 

Q» 
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fcfpoir  j la- raifon  peut  en  garantir; 
alors  i’infortune  rend  timide  ceux  que 
les  defirs  rendoient  téméraires. 

Si  l’ambition  étoit  la  paflion  domi- 
nante dans  un  royaume , il  feroit  tou- 
jours floilfTant;  chacun  y profiteroit  des" 
occafions  d’acquérir  de  la  réputation  ; 
de  l’aétivicé  & de  l’émulation  conti- 
nuelles des  particuliers , réfalteroient 
la  gloire  & l’utilité  de  rEtat,  L’ambi- 
tieux facrifie  , aux  grandeurs.qu’il  de- 
fire  inutilement,  des  avantages  réels  & 
acquis  : que  fera-t-il  de  la  vertu  & de 
la  raifon,  "qui  fouvent  ne  menem  à 
rien  ? 

La  colere  efl  une  courte  fureur.  C’eft 
un -mouvement  violent  qui  bannir,  la 
raifon  pour  un  tems. 

La  colere  finit,  quand  le  repentir 
commence  ; elle  eft  plus  ou  moins  dan- 
gereufe  , félon  que  le  caradere  eft 
violent  ou  féroce.  , 

Un  homme,  dans  les  tranfports  de 
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la  colere , efl:  un  monftre  farouche  c^uî 
ne  refpire  que  la  vengeance,  & qui 
füuvent  tourne  Tes  armes  contre  lui- 
mème , quand  il  ne  peut  pas  punir  ceux 
dont  il  fe  plaint.  H croit  toutes  fes  idées 
juftes,  toutes  fes  démarches  bien  fon- 
dées ; il  pourfuit  également  l’innocenc 
&c  le  coupable.  * 

Celui  qui  punit  dans  la  colere  j ne 
peut  garder  un  jufte  milieu  entre  la 
fcvérité  ôc  la  clémence. 

Le  grand  danger  de  la  colere  eft  de 
s’ofFenfer  de  la  vérité,  quand  elle  lui 
eft  contraire. 

La  colere  des  lions  , des  tigres  & 
des  panthères  ne  s’éteint  jamais.  Que  de 
bêtes  féroces  parmi  les  hommes  î 
La  colere  la  moins  dangereufe  eft 
celle  qui  reftemble  à fes  mouches,  qui 
meurent  en  lançant  leur  aiguillon. 

Quand  on  n’a  pas  alTez.  de  crédit  fur 
un  homme  irrité,  tout  ce  qu’on  fait 
pour  l’appaifer  l’irrite  encore  davantage. 

Qj 
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La  colere  eft  une  foibleflTede  refprlt  ; 
c’eft  po'ur  cela  que  les  vieillards,  les 
femmes  & les  enfans  y font  très-fujers. 

Cette  pafîion  a deux  objets,  la  ven- 
geance & le  fujet  de  la  vengeance.  Le 
premier  de  ces  objets  eft  le  fouverain 
bien  , le  f:cond  , le  plus  giand  des 
maux.  Rien  de  plus  doux  que  la  ven- 
geance , rien  de  plus  trifte  que  la  feule 
exiftence  de  ceux  dont  on  veut  fe  ven- 
ger. C’eft  ainlî  que  parle  la  colere. 

Les  gens  remplis  de  vanité  &c  de 
prcfompiion  s’irritent  facilement,  parce 
qu’ils  ont  une  plus  haute  idée  de  leur 
mérite  que  le  commun  des  hommes.  Je 
m’explique  : dires  à un  homme  que 
l’âge  & la  philofophie  ont  guéri  des 
femmes , qu’il  n’a  point  de  bonnes  for- 
tunes , il  en  conviendra  avec  plaifir  ; 
faites  le  même  reproche  à un  petit- 
maître,  vous,  lui  direz' fouvent  vrai, 
mais  vous  le  mettrez  toujours  en  colere. 
On  mefure  donc  l’injure  par  l’opinion. 


U^7) 

Quand  les  enfans  pleurent , on  les 
confole  en  leur  promettant  ce  qu’ils 
défirent.  La  colere  la  plus  violente  s’ap- 
paife  par  la  promelTe  de  la  vengeance. 

Xa  haine  elt  une  colere  qui  dure 
long-tems. 

L’antipathie  eft  une  forte  de  haine 
que  la  nature  nous  infpire  pour  tout  ce 
qui  choque  fon  harmonie  ou  fon  pen- 
chant. C’eft  elle  qui  nous  prévient  dès 
le  premier  inftant  contre  quelqu’un  que 
nous  ne  connoifibns  point,  que  nous 
n’avions  meme  jamais  vu,  contre  des 
nations  entières  dont  nous  avons  mau- 
vaife  opinion.  Elle  eft  fondée  fur  des 
difcours  populaires,  des  préjuges  d’en- ^ 
^fance,  & notre  peu  de  lumières,  qui 
nous  permet  feulement  de  favoir  que 
ces  nations  exigent. 

La  véritable  haine,  & de  la  fécondé 
efpece  , c’eft  celle  qu’on  doit^appeller 
haine  humaine.  Elle  eft  fondée  fur  des 
motifs  certains  j f|S  démarches  font 
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réfléchies;  elle  a,  comme  la  colere  , la  j 
' ^engeance  pour  but , elle  fait  tout  pour 
y parvenir  ; les  hommes  fermes  & cou- 
rageux l’afEchent  , & en  fuivent  les 
mouvemens.  Les  foibles  & les  lâcher  la 
cachent  dans  leur  cœur , & elle  n’en 
eft  que  plus  dangereufe. 

La,troifieme  efpece  de  haine  efi:  celle'^ 
qui  fuccede  à l’amour.  Sa  vengeance 
n’eft  jamais  cruelle  ; on  ne  peut  pas 
faire  de  mal  à quelqu’un  qu’on  a beau- 
coup aimé;  je  ne  fais  pas  fi  on  peut 
defirer  qu’il  lui  en  arrive. 

. Cependant,  comme  l’infidélité  prou- 
vée eft  le  plus  grand  des  malheurs  pour 
un  cœur  véritablement  épris,  la  douleur 
qu’elle  caufe  eft  le  plus  cruel  des  fup- 
plices.  Elle  fait  fuccéder  la  haine  & le* 
mépris  à l’amour  le  plus  tendre.  Les 
pertes  irréparables  ne  conduifent  plus 
au  défefpoir  ; mais  elles  infpirent  des 
fentimenS*violens , & même  pénibles, 
tels  que  la  haine:. 


Dicji-  “ , CnMV’k’ 
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De  cette  efpece  eft  encore  rinimiiic 
qui  divife  les  familles,  elle  eft  ordi- 
nairement fans  remede.  Il  eft  dlHicile 
de  féparer  ceux  que  la  nature  a unis  ÿ 
il  eft  impoffîble  de  les  réunir. 

La  mifantbropie  eft  la  quatrième  ef- 
pece de  haine  j c'eft  une  foiblefle  d’efpric 
qui  aveugle  fur  les  avantages  de  la  fo- 
ciété,  & n’en  montre  que  les  dangers, 
parce  que  quelques  hommes  font  mé- 
prifables.  Le  mifanthropemeprife  toute 
la  nature  j il  fe  livre  à fa  mélancolie 
& aux  idées  noires  qu’elle  lui  infpire, 
. Comment  peut-il  y avoir  des  hommes 
aftez  féroces  pour  haïr  par  projet  ? On 
dit  qu’en  Efpagne  Ôc  en  Italie  la  haine 
eft  un  effet  de  fuccellîon  dans  des  fa- 
milles ; des  citoyens  fe  haïffent  fans  en 
avoir  fujet , fans  fe  connoître , ôc  uni- 
quement parce  que  leurs  peres  l’ont 
voulu  , &^que  l’ayeul  de  l’un,  au  cin- 
quième ou  fîxieme  degré  , a eu  à fe 
plaindre  de  l’ayeul  de  l’autre. 
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Pourquoi  hait-on  plus  qu’on  aime? 
pourquoi  mettons-nous  plus  de  chaleur 
àpourfuivre  notre  ennemi , qu’à  obliger 
notre  ami  ? Parce  que  nous  nous  aimons 
uniquement.  Se  venger , c’eft  fe  fervir 
foi-même. 

La  haine  des  particuliers  efl:  dange- 
reufe  j celle  des  grands  eft  mortelle. 
Tout  le  monde  fuit  & détefte  celui  qui 
déplaît  aux  puiflanses.' 

L’impatience  eft  un  mouvement  de 
l’ame , qui  nous  porte  à faifir  la  pre- 
mière idée  qui  fe  préfente  à notre 
efprit  , Sc  à l’exécuter  fans  réflexion. 
Rien  n’eft  plus  dangereux  que  les  er- 
reurs où  elle  nous  précipite.  On  peut 
faire  ce  qu’on  a négligé,  on  peut  rare- 
ment réparer  le  mal  qui  eft  fait;  plus 
les  affaires  font  importantes,  plus  elles 
demandent  de  réflexion.  Cependant  il 
arrive  tous  les  jours  que  c^  qui  nous 
intérefle  le  plus  eft  ce  que  nous  traitons 
avec  impatience.  Plus  nous  délirons  un 
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bien  plus  nous  précipitons  les  dé- 
marches qui  peuvent  nous  le  procurer. 

Des  parens  aveugles  donnent  à leurs 
enfans  une  éducation  molle , ils  les  ac- 
coutument à ne  connoître  d’autre  loi 
que  k fantailie  ; dans  un  âge  plus 
avancé,  le  mauvais  ufage  des  richelTes 
leur  aflure  une  indépendance  agréable , 
mais  dangereufe  ; à peine  connoifTent-ils 
le  nom  de  la  contradiâion.  Dans,  toute 
la  fuite  de  leur  vie  , la  moindre  contra-  , 
riété  les  révolte  Ôc  ^llume  leur  colere. 

Je  parle  ici  de  beaucoup  d’hommes , ôc 
de  prefque  toutes  les  femmes. 

11  y a des  gens  toujours  difpofés  au 
chagrin , fufccptibles  de  toutes  les  im- 
prelfions  fâcheufes,  que  la  feule  idée 
des  mortifications  alarme  9 qui  fe  croyenC  . 
accablés  quand  ils  ne  font  pas  mêmç 
menacés  ; ils  s’offenfent  de  l’ombre 
d’une  infulte  qu’on  n’a  pas  eu  deflein  de 
leur  faire  y ils  prennent  un  mot  dit  fans 

Q ^ 
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(3e(Tein  pour  une  injure  ou  un  perfî- 
flage  ÿ un  air  tranquille  leur  paroît  une 
froideur  qui  cache  une  haine  impla- 
cable: ces  gens-là  font  impatiens,  par 
la  crainte  d’ctfe  malheureux,  & ingé- 
nieux à fe  tourmenter. 

Que  peut  avoir  cette  femme  ? le  fang 
lui  monte  au  vifage , fes  yeux  étin- 
çelent  de  fureur,  fa  voix  eft  aigre,  fa 
démarche  eft  vive  & turbulente  ? Elle 
eft  impatientée,  parce  que  fon  amant, 
qu’elle  querelle  mal-à-propos  , ne  lui 
répond  pas. 

L’impatience  efface  le  fouvenir  du 
bonheur  paffé;  elle  trouble  la  jouif- 
fance  du  préfent , & éloigne  celui  qu’on 
pourroit  efpérer. 

Elle  agit  avant  de  former  aucun  pro- 
jet j l’indécis  projette  fans  agir  en  con-  ' 
féquence  j le  premier  agit  tro^p  tôt,  le 
fécond  trop  tard. 

Quand  on  prend  le  tems  d’examinec 
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fes  defleins  avec  foin  , d’en  prévoir  les 
dangers  5c  les  avantages , on  cft  rare- 
I ment  expofé  au  repentir. 

Dans  un  homme  impatient,  la  préci- 
pitation s’embarrafle  d’elle-  même  ; celui 
qui  travaille  trop  vite»  finit  toujours  & 
plutôt  & plus  mal. 

L’envie  eft  la  paflîon  de  ceux  qui  font 
malheureux  du  bonheur  des  autres. 

Les  envieux  haïffent  leurs  égaux  , 
parce  qu’ils  ont  les  mêmes  biens  qu’eux  ^ 
leSrs  inférieurs  , dans  la  crainte  qu’ils 
ne  les  obtiennent,  & leurs  fupérieurs, 
parce  qu’ils  en  ont  davantage.  . • 

* L’envieux  fe  croit  infulté  par  tout  ce 
qu’on  dit  en  faveur  des  autres,  & 
. dénigré  par  les  éloges  qu’on  leur 
donne. 

II  porte  en  lui-même  fon  fupplice  y 
& n’eft  jamais  plus  malheureux  que 
lorfqu’il  eft  livré  aux  chagrins  & aux’ 
inquiétudes  qui  le  dévorent. 

Toutes  Jes  pallions  ont  un  objet  cci- 
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tain , & fînilTent  quand  il  eft  rempli  ; 
la  more  de  l’envieux  ell  la  feule  fin  de 
l’envie. 

Elle  oblige  un  homme  de  refufer  aux 
autres  les  fecours  qu'ils  pourroient  at- 
tendre de  lui  j l’envieux  eft  tou;ours 
feul  pour  lui , contre  toute  la  terre. 

Rarement  un  grand  homme  ‘jouit  de 
fa  gloire;  tant  qu’il  vit,  il  eft  en  butte 
aux  traits  de  l’envie  ; fa  mort  feule  mec 
un  prix  au  mérite.  On  adore  la  mé- 
moire d’un  homme  qu’on  a déteîlc 
vivant, 

L’e'nvie  eft  Nombre  de  la  vertu , elle 
la  fuit  toujours. 

Une  noble  émulation  produit  plus  de 
biens  que  l’envie  ne  peut  caufer  de 
maux. 


M.  Dupleftîs  étant  revenu  de  Paris,' 
& nous  menaçant  d’y  retourner  bientôt, 
les  Dames  demandèrent  la  continuation 
de  fon  hiftoire.  On  prit  jour,  on  s’af- 
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fembla  dans  la  galerie  du  jardin  des 
Eaux,  parce  qu’il  pleuvoir,  & notre 
héros  reprit  ainfi  fon  récit. 


HISTOIRE 

DE  M.  DUPLESSIS. 

Seconde  Partie. 

• Jamais  rien  ne  m’avoit  tant  embar-' 
rafle  que  la  lettre  que  j’avois  écrite  à 
ma  mere  J auffi,  quand  elle  fut  partie , 
me  trouvai-je  très -content  de  moi- 
même.  11  me  fembloit  que  je  lui  écri- 
rois  facilement  à l’avenir,  & la  corref- 
pondance  que  j’efpérois  établir  entre 
nous  me  promettoit  des  plailîrs  infinis. 

Je  ne  defîrois  la  fucceflîon  du  gou- 
verneur, que  pour  l’offrir  à ma  mere* 
Elle  ne  manquoit  de-  rien,  j’en  étois 
fur  ; mais  quel  fils  n’efl:  pas  heureux  de 
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pouvoir  rendre  la  vie  de  fa  mere  plus 
douce* & plus  agréable?  On  eft  fou- 
vent  plus  daté  du  plaifir  que  donne  le 
fuperflii , que  content  de  la  joui/Tance 
du  nécelTaire.  La  famaide  l’emporte  en 
tout  fur  la  raifon.  Les  malades  ^ d’ail- 
leurs j femblent  vouloir  jouir  plus  que 
les  autres , pour  moins  regretter  la  vie 
qu’ils  craignent  de  perdre  j tel  étoit 
l’état  de  ma  mere. 

Je  pafTai  deux  ans  à la  Haye  fans 
prendre  aucun  parti.  Je  pouvois  deman- 
der du  fcrvice , mais  l’impolïibiliré  où 
j’étois  de  me  nommer  me  dérournoit 
du  métier  de  la  guerre  ^ où  un  grand 
nom  fait  la  moitié  de  la  fortune.  Je  lus 
pour  me  défennuyer , & avec  un  peu 
de  tems,  le  défœuvrement  me  remîic 
ûudieux.  Je  reconnus  alors  la  *foible 
utilité  des  Collèges  j & quand  je  voulus 
travailler  férieufement , je  trouvois  que 
j’érois  à peine  en.  état  de  lire  les  au- 
teurs que  j’avois  eu  entre  les 'mains 
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pendant  plufieurs  années.  Les  difficultés 
ne  me  rebutèrent  pas;  au  contraire, 
l’étudiai  avec  tant  de  conftance  & d’ap- 
plication, que  je  dérangeai  ma  fanté. 
J’eus  recours  aux  Médecins;  (car  il  y 
a aufli  des  Médecins  en  Hollande.  ) Sans 
eux,  lepitys  ne  pourroitpas  contenir  fes 
Iiabitans , dont  leurs  doéles  foins  dimi- 
nuent le  nombre  journellement.  Usine 
dirent  quej’étois  très-échaufifé,  ^ leurs 
remedes  auroient  ruiné  mon  tempé- 
rament , fl  je  ne  m’étois  déterminé  à 
me  guérir  moi-  même , comme  je  m’étois 
rendu  malade.  Je  fermai  mes  livres , 
je  me  permis  des  amufemens , & même 
des  plaifirs,  & au  bout  de  deux  mois  . ’ 
je  me  portai  bien,  fans  favoir  comment 
mon  mal  m’avoit  quitté., 

Je  menois  la  vie  d’un  philofophe , 
j’en  étois  un  effectivement  ; les  mal-* 
heurs  de  ma  famille  & les  miens 
m’avoient  rendu  fage,  en  m’infpirant 
pour  le  monde  un  dégoût  décidé.  Je 
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menois  une  vie  fitnple  & tranquille , je 
ne  connoifTois  perfonne  , & j’étois  con- 
tent fans  être  heureux  encore , mais 
j’efpcrois  le  devenir  un  jour.  J’atta- 
chois  ma  félicité  à des  objets  fi  peu 
confidérables,  que  je  pouvois  me  flater 
d’obtenir  ce  que  je  defirois.  Je  n’ambi- 
tionnois  pas  une  plus  grande  fortune 
que  celle  que  j’attendois  au  retour  du 
vailTeau  fur  lequel  j’avois  placé  cin-, 
quante  mille  livres. 

La  mort  de  ma  foeur,  que  j’appris,’ 
me  détacha  du  monde  encore  davan- 
tage, cependant  j’y  reftai  toujours  mal- 
gré moi.  Je  regrettois  rna  foeur  fincé- 
, rement;  nous  nous  aimions  ; pouvions-  . 
nous  ne  nous  pas  aimer , puifque  l’in- 
térêt ne  pouvoir  jamais  nous  défunir  ? 

Je  me  confolai,  eqjin,  en  penfant  que 
la  mort  lafauvoit  peut-être  d’une  longue 
fuite  de  chagrins  & d’infortunes.  L’nn- 
digence  la  condamnoit  à paffer  toute  fa 
vie  dans  un  Couvent , ôc  elle  avoir  du 
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gotir  pour  le  monde.  Eft-il  lîtuation  plus 
trille  que  celle  d’une  jeune  perfonné 
qui  attend  la  mort  j comme  le  feul 
moyen  de  quitter  un  état  qui  lui  dé- 
plaît? Qu’on  trouve  de  ces  gens-ü  dans 
les  cloîtres! 

M.  Dupuis  , après  avoir  plaidé  pen- 
dant trois  ans  contre  les  héritiers  da 
gouverneur  , gagna  fon  procès , ou 
plutôt  le  mien.  Cette  fuccelîiôn  me  fut 
enfin  adjugée  , à la  charge  de  payer  les 
frais  de  jullice,  qui,  heureufemenc , 
çe  montèrent  pas  tout-â-fait  fl  haut  que 
la  totalité  de  l’héritage.  La  juftice  , 
d’abord,  me  nomma  un  tuteur  j ce  fut 
M.  Dupuis  ; par-là  je  me  trouvai  en 
état  de  foutenir  mes  droits  ; on  les  éta- 
blit, pour  donner  lieu  à mes  adverfaites 
de  les  conteller.  Des  déTais  fans  fin 
fufpendirent  le  jugement,  & donnèrent 
lieu  à des  chicanes  fans  nombre.  Je 
gagnai 'malgré  cela.  M.  Dupuis  ven- 
dit tout,  paya,  & m’envoya  près  de 
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dix  mille  livres , de  cinquante- fix  , à 
quoi  avoit  monté  la  vente  des  biens  Sc 
des  effets  du  gouverneur.  Après  cela  , 
qu’on  ambitionne  des  fucceffions  ! 

Je  fus  peu  fenfible  à la  perte  d’un 
bien  que  Je  n’avois  pas  defîré;  mais 
je  fentis  le  chagrin  le  plus  vif,  quand 
on  m’annonça  le  naufrage  du  vaiffeau 
qui  portoit  toute  ma  fortune  : je  me 
trouvois  \ en  un  moment,  réduit  à un 
mobilier  peu  confîdérable  , & dix  mille 
livres  d’argent.  Un  valet  & une  fervante 
compofoient  toute  ma  fuite  ; j’étois 
Iogé&  vêtu  fimplement.  Ma  table  étoic 
fervie  fuivant  les  loix  de  la  frugalité  ; 
mais  il  faut  un  revenu  pour  foutenir  les 
plus  petites  dépenfes.  Je  n’avois  rien  â 
efpérer  de  perfonne , & point  de  talent 
qui  pût  me  faire  fubfifter. 

Je  n’ofois  faire  part  de  mon  dcfaftre 
à M.  de  Vilfame  ; il  m’avoii  déjà  donné 
plus  de  vingt-cinq  mille  écus  depuis 
que  j’étois  en  Hollande  , en  comp- 
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tant  les  quatre  cents  louis  que  nous 
avions  emportés,  le  gouverneur  Sc  moi, 
en  fortanc  de  ^France.  Cependant  la 
crainte  de  l’afFreufe  mifere  m’obligea 
de  lui  apprendre  en  quel  état  je  me 
ti'ûuvois.  Je  lui  propofois  d’obtenir  pour 
moi  la  permilTîon  d’entrer  en  France , 
,où  mon  deflein  étoit  de  me  jetter  dans 
le  premier  Couvent,  où  on  voudroic  fe 
charger  de  moi  pour  toute  ma  vie  ; que 
je  donnerois  à cotte  maifon  le  peu  que 
je  pofTédois,  &c  qu’au  moins  n’aurois-je 
point  d’inquiétudes  pour  l’avenir.  Je 
le  conjurois,  au  nom  de  l’amitié,  de 
ne  pas  déranger  fa  fortune  pour  faire 
mon  bonheur , parce  que  je  Je  croyois 
une  chofe  impoflible  abfolumenr.  Je  lui 
repréfentois  que-  je  ne  dcmandois  à 
rentrer  en  France  que  pour  pouvoir 
paffer  nia  vie  avec  des  gens  de  ma  na- 
tion , & qui  parlalTent  la  même  langue. 
Il  me  répondit  qu’il  employeroit  fon 
crédit  pour  obtenir  ce  que  je  delirois^ 
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&:  en  attendant  la  permKIîon  de  quitter 
la  Hollande  , il  m’envoya  une  lettre- 
de-change  de  mille  écus.  Ce  nouveau 
fecours  me  fit  rougir.  Je  renonçai  à faire 
jamais  parc  de  mes  befoins  i un  ami  fi 
généreux , & j’attendis  l’effet  de  fa  pro- 
mefle. 

Les  fpeétacles  écoient  mon  amufe-» 
ment  favori  j ils  m’occupoient ‘d’une 
maniete  agréable  & utile.  Les  difgraces 
de  la  fortune.,  dont  je  voyois  la  pein- 
ture dans  les  tragédies,  étpienc  pour 
moi  des  motifs  de  confolation , quand 
j’examinois  que  les  plus  grands  Rois 
avoient  été  plus  malheureux  que  itioi. 
La  gaîté  du  comique  m’étourdiflc)it  fur 
mes  chagrins.  Je  prtfnois  plaifir , enfin  j 
à voir  beaucoup  de  monde  afiemblé  dans 
un  meme  lieu , à être  en  grande  com- 
pagnie , quoique  feul.  J’examinois  la 
beauté  d’une  femme,  la  laideur  d’une 
autre,  la  coquetterie  de  celle-ci l’in- 
dolence de  celle-là. 
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Je  remarquai , pendant  plus  de  deux 
mois,  trois  Françoifes  qui  croient  tous 
les  jours'aux  fpedacles,  & par  hafard 
à ceux  où  j’ctois.  La  feule  fingularitc  me 
faifoit  faire  cette  obfervatioii  , mais 
l’habitude  de  les  voir  m’infpira  pour  elles 
une  forte  d’inclination,  dont  le  préjugé 
national  croit  l'unique  fondement.  Une 
d’elles  éroit  jolie,  je  la. trouvai  belle. 
Ce  font  les  gens  indifférens  qu’on  place 
dans  la  médiocrité  ^ ceux  pour  qui  nous 
fommes  prévenus  ne  nous  paroilTent 
jamais  d’un  mérite  ordinaire. 

Je  jugeai,  au  maintien  & à l’ajufte- 
ment,  que  c’étoient  des  femmes  de 
qualité  de  France  qui  voyageoient  en 
Hollande  pour  quelque  raifon  que  je 
delirois  favoir.  J’allai  me  placer  un  jour 
à la  porte  de  la  loge  de  ces  Dames, 
vers  la  fin  dihfpeétacle  ; je  donnai  la  main 
à la  plus  jeune  jufqu’à  fon  carrofie,  que 
je  trouvai  lefte  & brillant.  Je  fus  re- 
gardé alTez  légéremen»  par  trois  laquais 
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bien  vêtus  qui  appactenoient  à ces 
Dames  j j’étois  mis  très  fimplemem  , 
& jugeai , avec  raifon  , que  là  médio- 
crité de  ma  parure  ne  m’attiroit  pas  le 
refpeét  des  domelliques,  Sc  peut-être 
pas  la  confidération  de  leurs  maîtrelTes. 
On  me  remercia  de  ma  politelTe  honnê- 
tement , mais  il  entra,  dans  le  compli- 
ment qu’on  me  fit,  un  peu  de  dignité 
qui  me  choqua.  Le  lendemain  je  re- 
trouvai mes  Dames  , on  me  ^ falua  ; 
mais  je  vis  clairement  que  la  fimplicité 
de  mon  ajuftement.ne  les  prévenoit  pas 
en  ma  faveur;  je  reconnus-là  des  femmes, 
& fur-tout  des  Françoifes.  Je  me  rap- 
pellai  qu’à  Paris  & à la  Cour,  l’homme 
recommandable  par  fon  mérite  de  par  fa 
nailfance  ,*  mal  vêtu,  eft  éclipfc  par  un 
faquin  bien  doré  ; que  les  petites  maî- 
trelTes  , & les  femmes  en  général , 
préviennent  ce  dernier  par  les  politefles 
les  plus  marquées.  Je  me  retrouvai 
donc  dans  mon  pays;  mais  fi  je  blâmai 
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ce  ridicule , je  le  mis  fur  le  compte  du 
gros  de  la  nation  , je  n’ofois  pas  le  re- 
procher en  particulier  aux  Dames  dont 
j’avois  l’honneur  d’être  méprifé.  LeS 
gens  qu’on  aime  n’ont  ni  defauts  ni  ri- 
dicules. 

Je  dis  les  gens  qu’on  aime  , j’aimois 
.la  plus  jeune  de  ces  Dames.  Jenecroyois 
pas  en  être  amoureux  j mais  je  prenois  un 
grand  plailîr  à la  voir , j’étois  fâché  quand 
j’en  manquois  l’occafion  ; je  la  diftingliois 
de  toutes  les  autres  femmes  avec  complai- 
fance  ; elle  avoit  une  part  finguliere  dans 
,mon  eftime&dans  mon  goût.  J’a vois  fait 
.une  trop  funefte  expérience  de  l’amour, 
pour  livrer  mon  cœur  à cette,  fatale  paf- 
fion  , mais  fuivois  avec  plaifir  un 
penchant  qui  m’amufoit,  6c  mes  mal- 
henrj  paiïes  fembloient  me  garantir 
qu’il  ne  me  menerolt  pas  trop  loin, 
avec  un  peu  de  foin.  Je  trouvai  un  Né- 
gociant , fur  qui  ces  Dames  avoienr  e,u 
quelques  lettres  de  change , qui  me 
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dit  que  Tune  étoic  Madame  la  Marquife 
de  Mireuil  l’autre  fa  fœut^  , aufli 
"veuve  d’un  .homme  de  qualité,  & la 
plus  jeune  , HUe  de  la  première.  U ne 
■favoit  rien  du  motif  du  voyagé  de  ces 
Dames  ; mais  U m’offrit  de  me  faire 
faire  connoiffance  avec  elles , & me  dit 
•que  cela  lui  étoit  d’autant  plus  facile 

•quelles  lui  avoient  été adrelTées , & ne 
connoiffoient  que  lui  dkns  toute  la 
Hollande.  J’acceptai  la  propofition  avec 
■grand  plaifir , & il  me  tint  parole  deux 

jours  après.  ' : 

Je  fus  reçu , par  Madame  de  Mireuil , 

avec  une  dignité  étonnante.  Elle  prie 

■ le  to'n  le  plus  haut  8c  le  plus  important  ; 
■je  fus  étonné,  & je  la  pris  pour  une 
-fenirîie  de  la  première  qualité,  ou  une 

■ avanturiere  de  la  plus  grande  impudence. 

' Je  relierai  indécis  à cet  égard.  Cette 

■ Dame  & fa  f®ur  parloient  de  la  Cour 
îav'ec  une  aifance  fmguliere  elles  pou- 
-vûiehc  en  parler  mal  j mais  il  y avoir 
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Trop  long-tems  que  j’étois  hors  de  France 
pour  Être  en  état  de  juger  fi  elles,  di- 
- foient  vrai.  D’ailleurs , la  beauté  de 
Mademoifelle  de  Mirèuil  m’éblouifibit, 
'&  je  trouvois  tout  bien  , jufqu’aux 
' hauteurs , qui  dévoient  me  mortifier, 

' J’allois  fouvent  dans  cette  maifon , 
on  m’y  recevoit  toujours  poliment  j je 
‘ remarquoisj  même  avec  plaifir,  qu’on 
paroiflbit  m’aimer  un  peu.  Madame  de 
"Mireuil  avoir  quelque  confiance  en  moi, 
'elle  'me  parloir  de  fes  affaires  , qui 

■ n’étoient  pas  bonnes,  quoiqu’elle  eF- 
fayât  de  me  faire  entendre  le  contraire. 
Elle  fe  plaignoit  fans  cefle  de  fon  In- 

■ tendant , qu’elle  avoir  lailfé  à Paris  , Sc 
qui  ne  lui  envoyoit  point  de  lettres  de 
change  , dont  elle  avoir  befbin.  Elles 
arrivèrent  enfin  , & la  Dame  parut  plus 
contente  & plus  tranquille.  Elle  m’avoua 
qu’elle  avoir  craint  d’être  obligée  de 
diminuer  fa  dépenfe  , & que  cette  idée, 
à laquelle  elle  n’étoit  point  accoutumée, 
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lui  avoir  fait  beaucoup  peine.  La 
confiance  de  cette  Dame , que  je  croyoïs 
podéder  entièrement,  me  mit  dans  le 
cas  d’entendre  beaucoup  de  propos  de 
cette  efpece,'  d’après  lefquels  je  la  re- 
gardai comme  une  femme  de  la  pre- 
mière qualité  3 de  très  riche*  Son  voyage 
en  Hollande  écoit  cependant  une  fingu- 
larité  donc  je  ne  pouvois  pas  me  rendre 
faifon  à moi-mème. 

Je  parlois  tous  les  jours  a Mademoi— 
felle  de  îvjlireuil  ; mais  elle  me  répon- 
•doit  avec  une  froideur  qui  me  défef- 
péroic.  Je  me  mis  en  tète  qu’elle  feule 
pourroit  me  donner  les  lumières  que  je 
delirois  fur  fa  naidance,  fa  fortune  Sc 
les  motifs  qui  la  conduifoient  en  Hol- 
lande. Je  m’arrachai  donc  finguliére- 
ment  à gagner  la  confiance  de  cette  De- 
" m'oifelle,  que  je  trouvai  affez  difpofée 
, -à  me  la  donner.  Mon'^  intimité  avec  fa 
mercj  que  j’avois  regardé  comme  tm 
moyen  de  me  faire  aimer  d’elle  ,>  lui 


DigitizeO  t •; 


avoir,  au  contraire  , donné  de  l’éloH 
gnement  pour  moi  ; elle  me  le  dir  quel- 
que rems  après.  L’habitude  la  rendit  plus 
aimable  à mes  yeux  , & me  découvrit 
mille  belles  qualités  que  je  ne  lui  con- 
noilTois  pas  encore.  Je  l’dimois  tous  les 
jours  davantage,  & j’avois  lieu  de  croire 
que  mon  amour  n’étoit  plus  un  fecrec 
pour  elle  j cependant  elle  ne  me  parloir 
que  Lur  le  ton  de  l’amitié  j ôc  ce  ton 
me  défefpérolt.  Je  cherchai  l’occafion 
de  lui  parler  fans  témoins , je  la  trou- 
vai j & je  lui  déclar;ii  mon  amour  t 
quelle  fut  ma  furprife  , quand , après 
m’avoir  écouté  tranquillenientj  Made- 
môifelle  de  Mireuil  me  dit,  avec  beau- 
coup de  vivacité:  Voilà  tout  ce  que  je 
voulois;  oui,  Monfieur , depuis  que 
je  vousconnois,  je  ne  defire  rien  tant 
que  de  vous  infpirer  de  l’amour. 

: En  ce  moment  la  tante  entra , qui 
empêcha  une  explication  dont  j’avois  le  “ 
plus  grand  befoin.  Il  ne  me  fut  pas 
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polTible  , de  toute  la  journée  y de  re- 
joindre Mademoifelle  de  Mireuil,  Sc 
je  rentrai  chez  moi  le  foir  , charmé  , 
mais  en  même  tems  très-embarrafle  du 
propos  que  cette  demoifelle  m’avoit 
tenu  ; il  me  pargilToic  bien  (Ingulier  dans 
fa  bouche,  & je  ne  concevois  pas com-^ 
ment  une  fille  de  condition,  aufll  bien 
élevée  que  Mademoifelle  de  Mireuil  , 
avoit  pu  defirer  que  je  l’aimalTe , & 
encore  moins  comment  elle  ofoit  me  le 
dire.  Il  falloir  qu’elle  fût  déterminée 
par  un  intérêt  pqiiTant,  que  je  ne  pou- 
vois  pas  imaginer.  Je  pallài  la  nuit  dans 
uneincettitude  cruelle  j tantôt  j^avois  de 
Mademoifelle  de  Mireuil  des  idées  pet| 
favorables,  tantôt  je  rougifibis  de  foup- 
çonner  fa  vertu  ; enfin  elle  triompha  de 
ma  raifqn  ; te  je  l’aimai  même  fans 
favoir  fi  elle  méritoit  mon  éftime. 

Quelques  jours  fe  palTerent  fans  que 
nous  puifiions  reprendre  une  converfa- 
tion  auili  intérefiante,  une  petite  ma- 
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laclie  que  Mademoifelle  de  Mireuil 
prétexta  nous  fournit  une  occafipnj  il 
y avoic  grande  compagnie  chez  elle 
l’après-dînée  j elle  refta  dans  fa  chambre  y 
8c  j’allai  l’y  trouver  aufli-iôt  que  je  le 
pus  y je  lui  parlai  de  mon  amour  8c 
elle  parut  m’écouter  avec  plaifir;  je  lui 
ouvroisvinon  cœur , elle  me  laifToit  lire 
dans  le  fien  autant  de  paflion  qu  elle  m en 
avoir  infpiré. 

. L’amour  eft  entreprenant  dans  fes 
fuccès.  Je  devenois  vif-  & preffant, 
Mademoifelle  de  Mireuil  m’en'impofa 
par  ce  ton  de  fierté  noble  que  donne  la 
vertu;  je  rougis  de  lui  avoir  manqué^ 
& mon  refpeék  me  rendit  enfuite  fi  ti- 
mide , que  je  l’ennuyai.  Un  moment 
après  J j’oubliois  fa  colere  pour  ne  penfec 
qu’à  fon  amour  j elle  voyoit  naître  mes 
defirs  avec  un  plaifir  infini  ; mais  elle 
en  craignoit  l’impétuofité.  Elle  me  dit , 
avec  beaucoup  de  fermeté  , qu’elle  ne 
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' m’avoit  pas  fait  l’aveu  de  fa  tendrefTe 
pour  m’engager  à l’olfenferv,  qu’elle 
avoir  compté  fur  un  amour  audî  refpec- 
tiieux  que  folide , 6c  que  fnes  empor- 
temens  la  forceroienc  de  ne  me  plus 
voir. 

V 

Je  frémis  à cette  menace , & je  fis 
tout  ce  qu’elle  voulut.  Nous  nous  anui- 
fâmes,  pendant  près  d’un  morsj^tantôc 
à jouer,  tantôt  à lire;  tous  nos  momens 
étoient  G remplis,  foit  par  la  préfenoe 
de  la  mere  & de  la  tante , foit  par  les 
occupadons  dont  Mademoifelle  de  Mi- 
reuil  me  faifoit  des  devoirs,  que  je  ne 
pouvois  pas  lui  dire  un  mot  de  mon 
amour.  Je  me  iaffai  de  vivre  dans  cette 
contrainte  avec  une  femme  dont  j’étois 
fiir  d’être  aimé*,  je  me  plaignis,  elle 
m’écouta  avec  bonté  , & de  ce  jour  me 
^ ménageoit  quelques  inftans , où  je  lui 
jurois  mille  fois  de  l’aimer  toute  ma 
vie.  Elle  me  répondoit  avec  autant  de 
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tendrefle  , elle  augmemoit  par  ü mon 
amour  &c  mes  deûrs,  Sc  fi  elle  avoit 
peu  de  rems  pour  les  remarquer,  ils 
n’en  étoient  que  plus  violens  & plus 
difficiles  à conrenir.  Laifiez-moi  , me 
dir-ellc  un  jour ^ ceiïez  de  me  voir,  & 
même  de  ni^aimer , fi  vous  ne  pouvez 
pas  modérer  des  defirs  qui  m’offenfent, 
ëc  qui  ne  peuvent  -jamais  être  fatisfaits. 
Jamais  , répondis  - je  , d’un  ton  du 
défefpoir.  Elle  m’afiura  qu’il  étoic 
impofiible  qu’elle  pût  être  ‘ à moi  , 
qu’elle  avoit  beaucoup  de  chofes  à me 
dire  fur  cela,  & que  quand  j’en  ferois 
inftruit,  je  ne  l’aimerois  plus  ^ ce  pro- 
pos me  rendit  furieux.  Mademoifelle  de 
Mireuil  craignant  uneiexplication  , me 
quitta,  en  me  difant  que  pour  me  con- 
fier fes  fecrets  , il" falloir  qu’elle  me' 
connût  davaiâta^e.  * 

Que  cette  demie  confidence  me  donna 
d’inquiétudes!  Elle  eft belle,  medifois- 
je  à moi -même  elle,  eft  encore  plus 
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rertueufe,  fans  doute;  les  foupçons  que 
j*aurois  fur  elle  l’ofîiînferoient , & ne 
m’ofFenfcroient  - ils  pas  moi  - meme  > 
puifquc  je  raime  ! 

Qu’eft-ce  donc  que  ce  fecret  fatal  qui 
doit  éteindre  mon  amour  ? Pourquoi 
a-t-elle  defiré  de  m’en  inlpirer,  puif- 
qu’elle  ne  peut  Jamais  être  à moi!  Elle 
eft  peut-être  mariée  en  France,  ÿc  obli- 
gée de  quitter  Con  maci  , dont  elle  a 
fans  douce  à fe  plaindre^  car  il  n’eft  pas 
pofiîble  que  la  féparation  vienne  par  la 
faute  d’une  femme  fî  charmanre;  mais 
elle  a defiré  d’être  aimée  de  moi.  Qu’en 
attend-t-elle?  quel  eft  fondeftein  ? que 
puis-je  pour  elle  dans  l’état  de  médio- 
crité auquel  je  fuis  réduit- pour  toute 
ma  vie? 

De  nouveaux  foins  interrompirent 
pour  quelques  momens  mes  réflexions* 
Je  reçus  une  lettre  de  M.  de  Vilfame , par 
laquelle  il  me  mandoit  que  fon  pere  étoîc 
more , Sc  que  fon'  premier  foin  avoic 
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été  d’obtenir  de  la  Cour  njie  permiHion 
pour  que  je  revinfle  à Paris  , où  il 
m'attendoit  avec  la  plus  grande  impa> 
tiencé.  Il  me  prioit  inftamment  de  venir 
partager  fa  fortune  / fes  plaifirs  & fes 
peines.  11  ajoutoit  qu’il  avoir  toujours 
eu  le  projet  de  palTer  fa  vie  avec  moi, 
& que  je  lui  cauferois  le  chagrin  le  plus 
vif,  fi  je  lui  ôtois  , par  mon  refus,  le 
feui  plaifir  qu’il  pût  efpérer. 

J’étois  bien  amoureux  , puifque  dans 
Pinfiant  je  pris  la  réfolution  de  reftec 
en  Hollande , & de  perdre  tous  les  avan- 
tages que  je  pouvois  efpérer  de  l’amitié 
de  M.  de  Vilfame,  plutôt  que  de  quit- 
ter Mademoifelle  de  Mireuil.  Je  voulus 
qu’elle  me  tînt  compte  de  ce  facrifice, 
&c  je  réfolus  de  lui  faire  part  de  ce  qui 
fe  pafToit,  avant  d’écrire  à Paris.  J’allai 
donc  chez  elle,  & je  lui  demandai  avec 
inftance  une  demie  heure  de  converfa- 
tion  particulière  ; elle  me  donna  rendez- 
vous  pour  le  lendemain  après-dîné,  Sc 
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& me  dit  <iyjil  y avoir  plufteurs  jours 
qu’elle  s’arrangeoît  pour  cela  , & que 
fùrement  nous  ne  ferions  troublés  par 
aucun  importun.  Je  me  rendis  de  bonne 
Jieure  , nous  nous  enfermâmes  dans  fa 
chambre  après  que  fa  mere  & fa  tante 
Jurent  foicies  pour  une  affaire  qu’elle 
leur  avoir  fufcitée  exprès.  Elle  étoit, 
vive , ,6:  m’aimoit  beaucoup  j elle  me 
tira  d’embarras  , en  prenant  la  , parole 
avant  que  je  lui  euffe  rien  dit  de  mes 
affaires^,  , 

Comme  quoi  une  jeune  perfonne  entre 
dans'  le  monde  par  la  mauvaife  porte, 

. - Il  eft  tems  que  yous  me  con'noiffiez  , 
Monheur  , me  dit-elle;  fi  vous  m’aimez  j 
après  ce  que  je  vais  vous  apprendre  , 
vous  m’en  ferez  encore  plus  cher  & plus 
féfpeâable.  Je  fuis  fille  d’un  bon  bour- 
geois de  Paris,  dont  la  fortune  bornée 
fuffifüit  à l’éducation  de  trois  filles,  dont 
c.  /l  ■ 
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je  fuis  la  plus  jeune.  Vous  ères  déjà  fur- 
pris  de  ce  peu  de  mots  ; attendez , Mon- 
fieur  , tcfervez  ces  mouvcmens  pour 
des  événemens  qui  feront  encore  d’au  tres 
impreffions  fur  vous.  J’ai  le  malheur  de 
n’avoir  jamais  été  aimée  de  ma  mere,  elle 
a même  daigné  à peine  me  connoîtve,  elle 
m’a  chargée  du  poids  <Je  fon  averfion  dès 
le  moment  de  ma  nailTancCj  & m’a 
condamnée  à vivre  toujours  loin  d’elle. 
Mon  pere  eft  un  de  ces  hommes  foibles 
qui  font  injuftes  par  complalfance,  &r 
n’ont  pas  la  force  d’avoir  un  avis  & une 
volonté.  Ma  mere  penfeA'  décide  pour 
lui  fur  tour,  & il  oalTe  fi  vie  dans  une 
indolence  qui  fait  fon  bonheur,  & qui 
fne  précipite  dans  un  abîme  de  maux» 
Mes  fœurs’ont  été  élevées  fous  les  yeux 
de  nos  parens  j pour  moi  ; on  m’a  en- 
fermée, à l’âge  dé  lîx  ans  J dans  un 
Couvent  où  lespenfions  font  modiques , 
' & les  penfionnaires  mal  nourries,  &r 
peu  foignées  j elles  font  livrées  à elles^. 
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memes  ; les  plus  grandes-gouvernent 
les  .plus  jeunes , .&  les  Religieufes  re- 
çoivent l’argent  que  les  païens*  veulent 
donner. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  mon  enfance  , 
je  la  paflai  dans  cette- maifon,  & j’y 
appris  à lire^  à écrire,  à faire  de  la 
tapifferie  & à broder.  Ma  mexe  me 
faifoit  venir  chez  elle  deux  fois  par  an  , 
j’y  voyois  mes  fœurs  dans  l’aifance  6c 
dans  les  plailirs  , ôc  je  manquoisde  tour. 
Cette  différence  de  fituatioii  me  donna 
de  l’envie  contre  elles , Si  je  m’accou- 
tumai à ne  pas  les  aimer  plus  que  ma 
mere  ne  m’aimoir.  Cependant  l’aînée  , 
plus  douce  d’humeur  , & en  même  tems 
plus  raifoiinablé  , me  combloit  d’amitié 
6c  me  donnoitj  fans  que  perfonne  le 
fût , tout  ce  que  mes  païens  me  refu- 
foient,  de  maniéré  que  je  fus  bientôt 
la  plus  heureufe  des  penfîonnaires  de 
ce  Couvent  j je  fus  fêtée  de  mes  cama- 
tades  aufll  bien  que  des  Religieufes , 6c 
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j’eus  tousjes  égards.  Dans  les  Couvens,' 
les  égards  femefurent  aux  facultés.  Ma 
fœur  me  donnoit  quelquefois  de  l’ar- 
genr,  il  me  fervoii  à louer  des  livres 
amufans,  dont  je  procurois  la  leélure  i 
-toute  la  Communauté  , ou  du  moins 
aux  penfionnaires , ôc  aux  jeunes  reli- 
gieufes  j les  vieilles  étoient  des  fur- 
veillanres  incommodes',  dont  du  café  ôc 
des  liqueurs  donnés  à propos  m’aflu- 
rorent  la  confiance. 

Le  goût  s’ufe  , l’habitude  des  hif- 
toires  galantes  nous  ennuya  au  bout  de 
deux  ans , il  fallut  que  nous  eufiions 
recours  àce  qu’on  appelle  mauvais  livres. 
La  grofle  débauche  qui  y régné  éroit 
nouvelle  pour  nous  -,  elle  nous  plut  & ' 
nous  amula.  Bientôt  le  Couvent  nous 
fut  odieux^  celles  qui  étoient  d’âge  à 
entrer  dans  le  monde,  demandèrent  4 
leurs  parens  à retourner  chez  eux.  Quel- 
ques-unes  obtinrent  cette  grâce,  & 
nous  ne  refiâmes  plus  que  dix  de 
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/ l’ancienne  fociété.  De  nouvelles  pen- 
fîonnaires  croient  venues , mais  elles 
n’étoient  pas  initiées  dans  les  myfteres 
de  nos  le(5tures , parce  que  les  unes 
étoient  trop  jeunes , & les  autres  d’une 
piété  fufpedle. 

Une  de  mes  compagnes,  nommée 
Madémoifelle  Baron  , perdit  une  tante, 
qui  étoit  fa  bienfaitrice  j elle  avoir  un 
amant,  qui  étoit  le  frété  d’une  de  nos 
religieufes.  Elle  ne  lui  cacha  pas  qu’elle 
étoit  dans  une  fituation  fâcheufe  ; que 
fes  parens  ne  lui  ayant  rien  lailfé  , elle 
ne  fubfiftoit  que  des  bontés  de  fa  tante, 
qui  mpuroit  fans  avoir  eu  le  tems  de 
lui  faire  du  bien.  Cer  amant,  riche  , 
ne  laifTa  pas  échapper  l’occalion  d’alTu- 
' rer  fon  bonheur.^  Il  offrit  à' fa  maîtrefle 
tout  ce  qu’il  poffédoit , fans  avoir  ce- 
pendant intention  de  le  lui  donner, 
Mademoifelle  Baron,  qui  crut  tout  ce 
qu’il  voulut  lui  dire  n’étoit  plus  em- 
barralTée  que  .du  moyen  quelle  pren- 
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droit  pour  fortirdu  Couvent.  Sa  penfioii 
étoi:  payée  pour  fix  mois,'  fon  amant 
rrauva  le  term#  trop  long;  enfin,  par 
mon  fecours  , elle  fe  fauva  la  nuit  par- 
delTus  les  murailles.  Elle  eut  l’atten- 
tion de  me  donner  ^de  fes  nouvelles 
quelques  jours  après..  Le  plaifir  6c  le 
^ bonheur  étoient  peints  dans  fes  lettres 
des  couleurs  les  plus  feduifantes.  Je  les 
communiquois  feulement,  à cinq  de 
>•  mes  compagnes,  qui  toutes  envioient 
le  fort  de  Mademoifelle  Baron  , parce 
qu’elle  jouilïbit  de  fa  liberté. 

Quelque  corruption  qu’eulfent  jette 
dans  nos  cœurs,  6c  les  mauvaifes  lec- 
% cures  que  nous  avions  faites  , 6c  les 
converfations,  encore  plusdangereufes, 
qu’elles  ^voient  occalionnées  entre  nous , 
je  n’envifageois  pas  fans  frémir  la  vie 
de  Mademo'ifelle  Baron.  Je  défirois 
d’être  libre,  mais  c’étoit  pour  jouir  au- 
trement de  cet  avantage.  Je  déteftois  ia^ 
vie'monaftique  que  je  ne  conaolifois 
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que  trop  J 5c  j'aimois  avec  fureur  le 
monde , dont  je  me  faifois  une  idée 
brillante  <5é  délicieufe.  U me  fembloic 
que  je  pouvois  y trouver  des  plaifirs 
exempts  de  crime.  • 

• Ma  mere  vintj^ie  voir  au  Couvent 
trois  mois  après  l’évafion  de  Mademoi- 
felle  Baron  ; elle  m’apprit  qu’elle  ma- 
rioii  mes  deux  foeurs  , l’aînée  à un 
Marchand  de  Paris  , & la  cadette  à un 
Gentilhomme  du  Dauphiné  \ qu’elle  * 
alloit  fixer  fon  féjour  dans  cette  pro- 
vince J & que  mon  pere  l’y  fuivoit  ; 
que  ma  fceur  auroit  foin  de  payer  ma 
penfion,  & de  me  fournir  ce  dont 
j’aurois  befoin  , jufqu’à  ce  qu’on  vît  ce^ 
qu’on  pourroit  faire  de  moi.  Cette 
tendre  mere  me  quitta  brufquement, 
après  m’avoir  communiqué  fes  defleins 
de  cette  maniéré.  Jamais  je  n’avois 
relTenti  un  chagrin  fi  vif  : mes  fœurs 
alloient  être  mariées  j & on  ne  me 
permettoit  même  pas  de  for  tir  du  Cou- 
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vent  pour  être  témoin  de  leur  bonheur! 
Je  reftai  dans  le  parloir,  ou  je  m’éva- 
nouis de  douleur  Sc  de  rage.  La  ipaî- 
irelTe des  penfionnaires  vint,  une  heure 
après , & me  trouva  fondante  en  larmes , 
& dans  un  état  capable  d’attendrir  le 
cœur  le  plus  barbare. 

La  fievre  me  prit  le  foir , on  me 
feigna  quatre  fois  en  deux  jours,,  fans 
pouvoir  me  donner  le  moindre  foulage- 
menr.  Mon  chagrin  augmenta  encore 
quand  on  me  dit  que  mes  deux  fœurs 
ctoient  vanues,  avec  leurs  amans,  pour 
me  faire  vifite , & qu’elles  feroient  ma- 
riées deux  jours  après.  Mes  compagnes 
• entreprirent  de  me  confoler , & y réuf- 
fitent , en  me  faifant  entrevoir  un  avenir 
heureux.  Mafxuraînee,  qui  «l’aimoir, 
alloit  être  maîtrefle  de  mon  fort  ; je 
devois  tout  efpérer  d’elle  ; ces  idées  ma 
rendirent  la  fanté,  & je  fus  bientôt  en 
état  de  recevoir  ma  fœur  au  parloir^ 
Elle  étoic  mariée,  elle  me  fit  beaucoup- 
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, ' de  petits  prcfeiis , 5c  fon  mari,  Sc  eîle 
me  prierent.de  leur  demander  |out  ce 
qiie'je  pourrois  defirer.  Enfin  , ma  fœur 
. me  promit  j-das  encore,  que  je  n’avois 
oféefpérer;  elle  me  dit  qu’elle  cher- 
cheroit  l’occafion  de  me  marier  dans 
quelques  années  ^ & qu’elle  s’atrange- 
roit  de  maniéré  que  ma'mere  ne  refu- 
feroit  pas  les  propofitions  qu’elle  lui 
. feroit  à cet  égard.  Elle  avoir  en  vue  un  - 
frere  de  Ton  'mari  , -qui  n’avoit’que 
vingt  deux  ans,  j’eu  avois  alors  près 
de"^fei2e.  . : 

JepalTai,  depuis  ce  jour-Ià’,' le  plus’ 
heureux  tems  de  ma  viç , fans  doute  ; ’ 
hélas , il  dura  bien  peu  ! Ma  fœur  ca-  ' * 
dettes  que  ma  mere  aimoit  plus  que 
tout  au  ntonde  j étoit  partie  fans  me 
voir  , auflî-bien  que  fon'.  mari  , 5c* 
même  mon  pere.  J’avois  de  ma  fœur,' 
exadement  tout  ce  qui  pouvoir  me 
fgire  plaifir.  Elle  me  faifoit  venir  chez 
/ elle  quelquefois , mais  je  revenois  tou- 
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jours  coucher  au  Couvent , c’ctoit  l’ordre 
que  ma  mere  avoir  lailTc  en  partant 
pour  le  Dauphiné. 

^ Je  voyois  chez  ma  fœur  celui  qu’elle 
me  deftinoit  pour  epoux  ; c’étoit  un 
jeune  homme  d’une  figure  charmante  ; 
je  l’aimai  .bientôt,  & ma  fœur  m’ayant 

fait  confidence  de  fes  deffeins  fur  nous , 

• 

je  ne  crus  pas  devoir  contraindre  un  pen- 
chant qui  devoir  un  jour  faire  mon  bon- 
heur. Mon  amant,  enhardi  par  le  goût 
que  j’avois  pour  lui  , car  mes  yeux  le 
lui  avoient  annoncé  , me  déclara  fon 
amour  dans  une  lettre,  qu’il  trouva  le 
^ moyen  de  me  donner  , fans  être  vu  de 
perfonne.  Qu’elle  croit  charmante!  Je 
la  relus  mille  fois,  & je  lui  fis  une  ré- 
ponfe  , que  je  me  propofai  de  lui  don- 
ner la  première  fois  que  j’irois  chez  ma 
. fœur.  ■ • 

Je  fai  fois  un  peu  trop  de  répondre  à 
cette  lettre,  félon  l’exarfte  bienféancei 
j’avois  meme  eu  tort  de  la  recevoir  j je 
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me  fouvenois  que  dans  tous  les  romans, 
les  amantes  regardoient  comme  une 
grande  faveur  de  recevoir  les  lettres  de 
leurs  amans,  mais  qu’elles  n’y'.répon- 
doienc  point  , dans  la  crainte  de  fe 
compromettre  , & en  même  tems  pour 
fe  conformer  à Tufage  qui  défende  aux 
femmes  d’écrire  en  pareil  cas;  mais  je 
me  rappellois  aufli  que  toutes  celles  qui 
* ’ avoient  refufé  d’écrire  à un  amant  chéri , 
s’étoient  privées  d’un  grand  plaifir  , qui 
me  flattoit  trop  pour  ne  pas  en  profiter. 

Je  donnai  donc  ' ma  lettre  à mon 
amant,  qui  en' fut  ravi  de  joie.  Nous 
nous  écrivîmes  enfuite  régulièrement  ^ 
mais  comme  il  ne  pouvoir  avoir  de  mes 
nouvelles  que  quand  je  venois  chez  ma 
fœur  , & que  ce  tems  étoit  toujours 
jrop  long  pour  fon'amour,  il  me  de- 
* manda  un  moyen  de  me  faire  tenir  ces 
' lettres  dans  le  Couvent  ; je  lui  promis 
d’en  chercher  un , & aidée  d’une  de 
' mes  compagnes , qui  croit  dans  le  même 
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casque  moi,  je  trouvai  enfin  dans  la 
-porte  de  clôture  du  Couvent,  une  fente 
allez  grande  pour  y pafTcr  une  lettre, 
pourvu  qu’elle  ne  fur  pas  bien  épailfe.' 
Reftoit  à imaginer  comment  cette  lettre 
parviendroit  à celle  à qui  elle  feroic 
adielTée.  11  ne  falloir  pas,  en  cas  de 
furprife  , , qu’il  y eût  de  noms  fur  ces 
lettres  j nous  convînmes  feulement,  ma 
compagne  ôc  moi , que  fon  amant  fi^ 
gneroit  Leblanc  , & le  mien  Lcnoir, 
Nous  fîmes  un  trou  j plus  long  que 
large  , précifément  au  - deflous  de  la 
fente  de  la  porte  \ nos  lettres  & nos  rc- 
ponfes  furent  toutes  placées  dans  la 
fente  de  cette  porte,  fans,  que  jamais 
« perfonne  nous  ait  foupçonnées  d’avoir 
des  correfpondances  au  dehors  du  Cou- 
vent, 

Ce  fut  par  cette  voie  que  j’appris  la 
mort  de  ma  chere  fœur,  un  an  après 
Ijon  mariage.  Une  fievre  maligne  l’cm- 
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porta  en  trois  jours , 6c  le  bonheur  de 
ma  vie  finit  avec  elle. 

. Mon  beau-frere  n’ayant  point  d’en- 
.fans,  fut  perfécuté  par  ma  mere^  qui 
vouloit  ravoir  le  mariage  de  fa  fille.  Il 
fut  traité  avec  tant  d’inhumaniré  ,,  qu’il 
crut  avoir  ‘droit  de  détefter  toute  notre 

• famille,  6c  m’abandonna , pour  fe  ven- 
ger des  parens  qui  avoient  pour  moi 

'■autant  de  dureté  qu’ils  en  avoient  eu 

• pour  lui.  Ce  fut  alors  que  j’écrivis  plu- 
-'fieiirs  fois  à ma  mere , qui  ne  jugea 

pas  à propos  de.  m’honorer  de  fe$  rc- 
ponfes.  Je  m’adrefiai,  avec  auflî  peu 
-de  fuccèsj  à mon  pere,  à ma  fœui*  6c 

• d mon  beau-frere. 

Abandonnée  fi  cruellement  par  ma  ♦ 
-famille,  j’eus  recoure  d Mademoifelle 
Baron,  cette  même  compagne  qui  s’étoit 
fauvée  du  Couvent  par  mon  fecôuts. 
Cet  amant  fi  tertdre  & fi  paflîonné  lui 
avoir  donné  un  néceffaire  afiez  médiocre 

pendant 


Digitized  by  Gt)f'glc 


( 409  ) 

pendant  fix  mois , & avoit  fini  par  la 
quitter.  Un  des  amis  de  cet  inBdele 
ayant  pris  de  l’amour  pour  cette  belle 
veuve,  avoit  entrepris  de  la  confoler  de 
la  perte  qu’elle  venoit  de  faire.  Il  y 
avoit  réuflî , en  lui  donnant  des  meubles , 
de  la  vaiiïelle , des  diamans  ^ Ôc  en 
promettant  encore  davantage. 

' Vous  ne  m’auriez  pas  foupçonnée , 
Monfieur  j d’avoir  été  en  correfpon- 
dance  avec  une  perfonne  comme  Made- 
moifelle  Baron.  Je  vous  ai  dit  de  ne 
pas  vous  étonner 'facilement  ; éc^tez- 
moij  plaignez-moi , c’eft  tout  ce  que 
je  vous  demande  , je  ne  prétends  qu’à 
votre  pitié , je  ne  mérite  pas  beaucoup 
plus.  La  Demoifclle  Baron  étoit  dans 
la  i^s  haute  profpérité  quand  je  lui 
demandai  quelques  fecours  j elle  m’en- 
voya beaucoup  plus  que  mes  befoins 
n’exigeoient , ôc  m’écrivit  qu’elle  feroit 
charmée  de  me  voir.  Elle  vint  effeéH- . 
veut  au  Couvent , mais  on  lui  fit  dir« 
//.  Partit,  S 
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qu’elle  ne  pouvoir  parler  à perfonne  de 
la  maifon.  La  pruderie  des  Couvens  eft 
encore  plus  ridicule  que  celle  du  monde. 
On  donna  des  ordres  pour  que  cette 
créature,  (c’écoic  le  mot  de  la  mere 
Prieure,)  n’entrât  jamais,  même  dans 
la  première  cour  du  Couvent.  On  me 
mit  en  pénitence  pour  huit  jours,  parce 
que  la  créature  avoir  demandé  à me 
parler. 

Dans  le  monde  on  méprife  les  femmes 
de  l’efpece  de  Mademoifelle  Baron  ; 
çela  jufte , mais  on  les  recherche 
parce  qu’elles  plaifent;  quelle  contra- 
riété! pourquoi  mépriferce  qu’on  aime? 
Les  religieufes  les  fuient  & les  dé- 
tellent , autre  folie.  Pourquoi  détcftent- 
elles  des  femmes  qui  ne  leur  ont  j Aais 
fait  de  mal , qui  ne  peuvent  pas  leur 
en  faite?  eft-ce  parce  qu’elles  font  un 
mauvais  ufage  de  leur  liberté?  & fait- 
on  ce  que  feroient  des  prifonniets  donc 
911  briferoit  les  chaînes! 
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, La  Demoifelle  Baron  envoya  au  Cou 
vent  une  intrigante  de  fes  amies,  donc 
le  maintien  honnête  Sc  décent  réduihc 
les  courtières.  Elle  fut  queftionnée  par 
pluHeurs  religieufesj  mais  elle  dit  cond 
tammenc  qu’elle  arrivoic  du  Dauphiné, 
3^  qu’elle  m’apportoic  des  nouvelles  de 
mes  parens.  On  rincroduiht  enfin  dans 
un  parloir,  où  on  me  fie  defeendre:. 
nous  ne  refiâmes  feuls  qu’un  moment  j 
«lie  en  profita  pour  me  donijer  l’adreîTe 
de  Mademoifelle  Baron  , que  je  ferrai 
foigneufemenc.  La  religieufe  qui  en- 
tra pour  nous  écouter , n’eut  pas  grande 
fatisfaâion  j elle  entendit  dire  que  mes 
parens  fe  portoienc  bien , que  ma  fœur 
étoit  une  très-grande  Dame  dans  fon 
pays,  Sc  que  ma  mere  y vivoit  honora- 
blement; qu’on  dévoie  m’envoyer  in- 
Vefiàmmenc  beaucoup  de  chofes , dont 
cette  Dame  n’avoit  pas  pu  fe  charger  , 
parce  qu’elle  étoir  venue  en  pofie  ; 
tout  cela  fut  dit  avec  un  air  froid  Sc, 
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vrai  dont  je  fus  la  dupe>  auflî  bien  que 
la  religieufe.  Je  crus  que  le  hafard  avoir 
pu  faire  qu’une  amie  de  Mademoifelle 
Çaron  eût  palTé  auprès  de  la  terre  de 
de  mon  beau-frere,  & qu’elle  y eût  vu 
ma  famille)  mais  elle  me  tira  d’erreur 
.en  me  quittant;  elle  me  dit  à,  voix 
balTe:  Tachez  de  fortir  d’ici,  venez  chez 
notre  amie , on  aura  foin  de  vous.  N’at- 
tqpdez  rien  de^vos  parens , ils  ne  m’ont 
fervi  ici  <Jue  de  prétexte  pour  vous 
voir. 

De  ce  moment  je  ne  m’occupai  pins 
qu’à  chercher  le  moyen  de  fortir  du  - 
Couvent.  Je  donnai  avis  de  mon  def- 
fein  à mon  amant,  & j’eus  beaucoup 
de  peine  à lui  faire  tenir  une  lettre. 
Notre  commerce  étoit  rompu  depuis  la 
mort  de  ma  fœur.  C’étoit  un  petit  boar- 
, geois  a(Tez  borné  ; il  avoir  vu  combien 
<le  défagrémens  fon  frere  avoir  effuyés 
de  la  part  de  ma  mere  , & de-U  avoir 
, conclu  que  nous  étions  tous  des  ge^s 
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dangereax.  II  avoit  oublie  Ton  amour 
par  raifon  , & fon  frere  n’avoit  pas 
manqué  d’approuver  fa  réfolution.  Eu 
renonçant  au  mariage,  il  avoit  aufli  aban- 
donné la  petfonne  : il  avoit  cefle  tout- 
à-coup  de  m’écrire,  fans  me  donner, 
aucune  raifon  pour  autorifer  fon  filence. 

Il  écoit  fort  aimable,  c’étoit  le  premier 
homme  que  j’avois  vu  j Sc  qui  m’avoir 
rendu  des  foins;  je  l’aimois , j’oubliai 
tous  fes  torts  quand  je  penfai  que  je 
pourrois  le  revoir.  J’allai  pendant  pla- 
ceurs jours  chercher  une  réponfe  à ma 
lettre  dans  la  fente  de  la  porte  de  clôture, 
mais  je  n’en  trouvai  point.  J’écrivis  une 
fécondé  fois,  la  maîtreffe  des  penfion- 
naires  prit  ma  lettre  entre  mes  mains 
dans  le  moment  où  je  la  cachetois  ; j’eus 
l’adrelTe  de  la  lui  arracher  & de  la  dé- 
chirer en  mille  morceaux  ; je  lui  dis 
enfuite  que  c’étoit  une%ttre  que  j ’adref- 
fois  à ma  mere,  & qui  contenoit  des 
détails  fur  les  affaires  de  noue  famille , . 
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qne  je  ne  pouvois  communiquer  à 
perfoune;  la  révérende  Mere  crut  ce 
qu’elle  voulut,  mais  elle  ne  vit  rien. 
On  tint  chapitre  fur  l’attentat  énorme 
dont  j‘’étois  coupable,  & on  décida  qu’il 
falloit  me  priver  de  toute  fociété.  Je 
fus  donc,'  dès  ce  moment,  feule  au 
niilieu  de  tant  de  femmes.  Je  mangeois 
feule  au  milieu  du  réfeftoire,  je  cou- 
chois  dans  une  cellule  à côté  de  celle 
de  la  Prieute  j j’étois  éloignée  de  tout 
le  monde  à tous  les  exércice*s,  & même 
à l’églife , il  étoit  défendu  de  prier  Dieu 
à côté  de  moi. 

Je  fis  des  fignes  à une  de  mes  com- 
pagnes, qui  m’entendit,  & nous  nolis 
trouvâmes,  la  nuit  fuivante,  au  bout 
du  dortoir , dans  une  petite  chapelle 
abandonnée;  là,  fans  bruit  & fans  lu- 
mière, nous  nous  inftruisîmes  ; elle 
m’apprit  que  toi^  la  Communauté  étoit 
furieufe  de  ce  qu’on  ne  pouvoit  pas 
favoir  à qui  j’écrivois.  On  me  foup- 
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çonnoit  charitablement  d’avoir  un  amant 
favorifé  ; elle  ajouta , que  mes  parens 
m’ayant  abandonnée  y je  fer  ois  toujours 
en  butte  aux  ^mauvais  traitemcnsj  elle 
ctoic  auflil  fort  mécontente  de  fon  état; 
nous  réfolûmes  de  prendre  la  fuite , de 
quelque  maniéré  que  ce  pût  être;  nous 
nous  donnâmes  un  fécond  rendez-vous 
pour  le  furlendemain , aufli  pendant  la 
nuit;  j’y  appris  qu’elle  avoit  un  parti 
alTez  conlidérable  dans  la  maifen  ; cinq 
autres  penlîonnaires  fe  joignoient  à nous; 
& une  croyoit  avoir  trouvé  une  clef  qui 
pouvoir  ouvrir  la  porte  deVlôture;  elle 
fe  trompoit. 

Trois  mois  fe  paflerenc  avant  que  nous 
eudion»  imaginé  un  moyen  fur  pour 
faciliter  notre  fuite.  Je  me  promenois , 
un  marin  après  la  meffey  toujours  feule; 
je  traverfai , fans  delTein  j la  cour  où 
donnoic  la  porte  de  clôture,  je  la  re- 
gardai en  foupirant , je  la  vis  ouverte , 
l^approchai  doucement;  un  menuifier  la 
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raccommodoit  ; je  remarquai  qu’il  bou-» 
choie  la  fente  qui  avoic  fervi  à palier 
tant  de  lettres  y je  liai  converfation  avec 
lui , il  me  répondoit  froidement , mais 
cependant  avec  honnêteté.  Je  fus  de  lui 
qu’on  alloit  bientôt  mettre  une  port* 
neuve,  parce *que  celle  qu’il  raccom- 
modoit  n’étoit  pas  sûre  : j’examinois  fon 
ouvrage  avec  foin  , je  pafiTois  en  dehors  , 
je  rentrois  à chaque  moment  ÿ enfin  , 
quand  jeJe  vis  couché  à tetre  pour  atta- 
cher des  clous  au  bas  de  la  porte,  je 
forcis  fans  qu’il  me  vît,  je  ttïverfai 
l’églife , & je  fus  bientôt  dans  la  rue  , 
& très- éloignée  du  Couvent.  J’avois 
beaucoup  marché  fans  fa  voir  où  j’allois 
quand  j’apperçus  un  fiacre  'y  je  le  pris  ; 
je  connoiflbis  - ces  voitures  , je  m’en 
étois  fervie  fouvent  en  allant  chpz  ma 
fœur;  je  fa  vois  l’adreHe  de  Mademoi- 
felle  Baron,  je  me  fis  conduire  chez 
elle  , rue  de  l’arbre- fec. 

• Je  la  trouvai  plongée  dans  la  douleur 
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I la  f>las  amere  , Ton  amant  Tavoit  quittée 

t depuis  deux  jours  , lui  avoit  lailTé  des 

I dettes  & peu  d’argent , c’étoit-là  de 

r quoi  elle  étoit  fâchée.  Je  lui  offris  toute 

I ma  fortune , qui  confîfloit  en  trois  louis  , 

I & quelques  petits  bijoux  qui  pouvoient 

^ en  valoir  fix.  Elle  accepta  mes  offres  ; 

, mes  bijoux  furent  vendus  dès  le  foir: 

^ elle  me  dit  je  ne  devois  avoir  au> 

^ cune  inquictiroe  pour  l’avenir , qu’elle 

avoit  en  vue  un  nouvel  amante  beau- 
, coup  plus  riche  que  celui  qu’elle  per- 

I doit,  ôc  que  quand  elle  voudroit  lui 

permettre  de  venir  chez  elle  , il  lui 
donneroit  tout  ce  qu’elle  pourroit  defirer. 
En  attendant  je  logeois  chez  elle , nous 
faifions  bonne  chere , nous  avions  tou- 
jours beaucoup  de  monde , & perfonne 
ne  foupçonnoit  le  mauvais  état  de  nos 
affaires. 

, Jeune,  & fut>tout  inconnue,  je  fus 
très- fêtée  par  les  amis  de  ^ademoifelle 
Baron  ^ quelques-uns  me  firent  des  pro- 
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pofi lions  J avec  une  effronterie  qui 
m’ctonna  j j’en  fis  part  à la  Dcmoifelle, 
qui  me  confeilla  de  refiifier  conftam- 
ment.  Je  lui  répondis  que  c’écoit  mon 
deffein  ; mais  nos  raifons  croient  bien 
différentes  j elle  trouvoit  qu’on  ne  me 
faifoit  pas  des  propofîtions  affez  bril- 
lantes, & ne  vouloir  que  je  refufalïe 
que  jufqu’à  ce  qu’on  m^lpît  des  avan- 
tages capables  de  me  déterminer  j pour 
moi , quoique  j’eulTe  le  cœur  corrompu 
par  tant  de  mauvaifes  leélures,  quoi- 
que rinhumanitc  de  mes  parens  m’eût 
réduite  dans  la  mifere  la  plus'afîreufe, 
je  ne  réfifiois  aux  follicitations  que  parce 
^ue  l’avois  horreur  du  genre  de  vie 
qu’on  vouloir  me  faire  ’ embraller. 
L’amour  de  la  vertu  n’eft  peut-être  ja- 
mais plus  fort  que  dans'  les  derniers 
fentimens  gu’elle  nous  infpire. 

Je  ne  cachai  pas  à Madenrnifelle 
Baron  ce  qui  fe  paffoit  dans  mon  cœur , 
elle  me  répondit  par  des  éclats  de  rire> 
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qui  m’indifpoferent  encore;  le  lende- 
main je  la  priai  de  me  procurer  une 
occafîon  de  me  mettre  au  fervice  de 
quelque  Dame,  je  .vantai  mes  petits 
talens  qui  fe  téduifoient  à ce  qu’on 
m^avoit  appris  dans  le  Couvent  ; elle 
m’écouta  tranquillement  j & me  dit 
enfuite  que  j’étois  folle;  que  jeune  ôc 
jolie , j’étois  faite  pour  être  fetvie  ôc . 
adorée,  & qu’elle  ne  fouffriroit  pas  que 
je  manquafle  de  remplir  cette  brillante 
deftinée.  «Elle  fit  effeékivement  tout  ce 
qu’elle  put  pour  me  procurer  ce  qu’elle 
appelloit  une  bonne  affaire. 

Le  fiecle  eft  donc  bien  corrompu  ? 
la  débauche  eft  tellement  paffée  en  ha- 
bitude, qu’on  ne  croit  plus  à l’inno- 
cence ni  â la.  vertu.  Mademoifelle 
Baron , fans  que  je  le  fufTe , m’annon- 
çoit  , dans  fes  connoifTances  ^ pour 
une  perfonne  très  - novice , très  - fage  ; 
enfin , pour  un  tréfor  précieux  & unique. 
,On  ttouvoit  ce  conte  affez  plaifant; 
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mais  on  étoic  très-éloigné  d’en  croire 
un  mot,  & on  dérefpéroic  ma  chere 
protedlrice  par  les  propos  qu’on  tenoit 
fur  moi  : on  venoic  chez  elle , on  m’exa- 
minoir,  on  rioic,  ondifoic  que  je  jouois 
la  comédie  affez  naturellement,  6c  ces 
railleries,  que  j’entendois  à peine,  me 
déplatfoient  extrêmement  j je  m’apper- 
•çus  bientôt  que  j etois  l’objet  de  toutes;^ 
les  plaifanteries , & je  ne  voulus  plus 
paroîire-  Mademoifelle  Baron,  dont  la. 
fortune  fedélabroitpar  ladépenfe  qu’elle 
f>ifoit , me  parla  très-haut  j nous  eûmes 
une  longue  querelle , où  elle  me  reprocha  ■ 
' que  je  nuifois  à fa  fortune  par  ma  nnaulTà- 
derie , loin  d’y  fervir  comme  elle  l’avoic 
efpéré;  elle  ajouta  que  je  ne  pouvois 
trouver  des  amis  & des  protégions  qu’en  ■ 
me  montrant  aux  fpetÜbacles , aux  pro« 
menades  & dans  les  foupers  qu’elle  me 
procuroii  ^ qu’il  ne  falloir  pas  imaginer 
que  je  fulTe  allez  jolie  pour  qu’on  vînt 
\c  chercher  dans  ma  chambre,  où 
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yétoU  ignorée  de  route  la  nature  j qu*en» 
fin  ce  ne  feroitque  dans  le  monde  que  je 
pourrois  me  former , & prendre  l’aifance 
& les  grâces  qui  me  manquoient,  & que 
les  hommes  préfèrent  toujours  à la  beauté* 
•.  Quelques  jours  aprè^  un  homme  >. 
auin  riche  ôc  libertin  qu’il  écoic  laid  ÔC 
maulTade,  fit,  à Mademoifeile  Baron,, 
des  offres  qui  l’éblouirent,  elle  les  ac- 
cepta ; de  ce  jour  cet  homme  donna  le 
ton  chez  elle,  & ,par  malheur  pour  moi,, 
il  me  trouva  jolie , & le  dit  fans  façon^ 
Il  avoie  une  affez  belle  terre,  où  il  vou- 
loir aller  paffer  deux  ou  trois  mois; 
mais  la  Demoifelie , qui  aimoit  Paris  , 
l’obligeoic  d’y  refter  ; fi-tôt  qu’elle  crut' 
avoir  lieu  de  me  craindre , elle  parla 
de  ce  voyage  avec  complaifance  ; fon 
amant  en  fur  charmé,  & ils  décidèrent 
qu’ils  partiroienc  le  lendemain.  Elle 
me  fit  part  le  foir  de  cet  arrangement, 
avec  un  air  d’amitié  dont  je  fus  la  dupcÿ 
elle  me  dit,  qu’attendant  fa  fortune  de 
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cet  amant  » elle  ne  pouvoit  refuferdelé 
■fuivre  j qu’il  n’avoit  pas  voulu  confentir 
‘que  je  fulTe  de  ce  voyage,  & qu’il  falloit 
que  je  prifle  un  parti  promptement. 

Hélas!  quel  parti  pouvois-je  prendre,^ 
je  n’avois  poift  d’amis  , point  de  con- 
iioifTances  , point  d’argent  j une  caflette 
renfermoit  tout  mon  linge  & mes  habits  j 
& je  les  tenois  de  Madetnoifelle  Baron, 
qui  s’éroit  ainlî  acquittée  avec  moi  da 
peu  que  je  lui  avois  donné  en  entrant 
chez  elle.  Cette  obligeance  amie  me  ht 
ientir  doucement  qu’elle  m’avoit  beau- 
coup plus  donné  qu’elle  n’avoit  reçu  de 
moi , ôc  qu’elle  m’avoit  logée  & nourrie 
pendant  prés  de  trois  mois  j énfuite  elle 
m’ouvrit  fa  bourfe,  dans  laquelle  il  y 
avoir  (ix  louis , elle  m’en  donna  crois. 
L’afireufe  indigence  fe  préfenta  en  ce 
moment  à' mon  efprit  fous  les  couleurs 
les  plus  effrayantes^  je  me  mis  à pleu- 
rer , en  difant  : Hélas  ! que  vais-je  donc 
devenir  i mes  larmes  me  coupèrent  la 
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toix  > & coulèrent  fî  long>temps  Sc  S 
abondamment , que  Mademoifelle  Baron 
fut  attendrie  : elle  m’embralTa  en  tâchant 
de  me  raflfurer  ; nous  parlâmes  beaucoup 
fans  rien  dire  qui  me  fût  utile  j & même 
fans  prefque  nous  entendre. 

Une  voifine  vint  troubler  cet  entre- 
tien J en  demandant  à parler  à Made- 
moifelle  Baron*;  elle  avoir  appris  fon 
départ , & vendit  prendre  congé  d'elle. 
Cette  voifine  s’appelloit  Madame  Bour- 
fier  j c’étoit  une  femme  qui  croit  née 
xiche,  & que  l’ambition  avoit  ruinée. 
Elle  étoit  réduite  au  métier  d’intri- 
gante , & avoit  eu  occafîon  de  rendre 
quelques  fervices  à Mademoifelle  Baron, 
qui , par  reconnoilTance  , la  recevoic 
quelquefois  chez  elle.  Madame  fiour- 
fi€t  quittoit  cette  maifon  pour  aller 
demeurer  auprès  de  la  Place  des  Vic- 
toires, où  elle  avoir,  nous  dit-elle  un 
, appartement  t^ès-beau.  Après  nous  avoir 
parlé  _ long- tems  de  fes  affaires  , elU 
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s'avifa  de  remarquer  que  nous  avions 
l’air  afflige , & nous  fît  cent  queftions 
fur  le  fujet  de  notre  douleur. 

Mademoifelle  Baron  avoir  eu  fon 
delTein  en  faifant  venir  Madame  Bour« 
fier,  car  cette  vilîte  croit  concertée  ^ 
comme  je  l’ai  fu  depuis.  Elle  rendit  un 
compte  exaéfc  de  l’état  de  mes  affaires 
te  l’offlcieufe  voi  fine  m’offrit  fa  maifon, 
fà  table , fa  bourfe  même  , fi  j’en  avois 
befoin.  Elle  m’affura  que,  dans  le  grand 
nombre  d’amis  qu’elle  avoir , elle  trou- 
veroit  facilement  quelqu’un  qui  fe  char* 
geroit  de  ma  fortnne  i fa  recom-- 
xnandation.  Et  comme  elle  s’apperçut- 
que  la  fortune  m’étoic  fufpeâe , elle 
ajouta  que  beaucoup  de  femmes  de  qua- 
lité feroient  charmées  d’obliger  une  per- 
fonne  auffl  aimable. 

Ces  propofitions  étoient  faites  avec 
tant  d’amitié  & de^générofité,  j’avois 
un  n grand  befoin  des^  fecours  qu’on 
tnoffl:oi(^  te  ü peu  d’ufage  dd  monde, 
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que  je  donnai  facilement  dans  le  piège. 

J’embralTai  Madame  BourHer  avec  1%^ 
plus  grande  joie,  je  remerciai  Made- 
moifelle  Baron  de  me  l’avoir  fait  con- 
iioître  J je  me  félicirai  moi-même  fur 
le  bonheur  que  j’avois  de  la  rencontrer. 

Je  demandai  à cette  ofïicieufe  Dame  fi 
elle  voudrpit  bien  me  recevoir  à l’heure: 
même , parce  que  Mademoifelle  Baron  - 
partoit  le  lendemain.  Elle  me  répondit 
qu’elle  m’accorderoit  avec  plailîr  ce  que 
je  1 ui  demandois , mais  qu’il  y avoic 
un  obftacle  invincible  ÿ qu’elle  n’avoit 
point  de  place  pour  me  loger , qu’elle 
ne«pourrqit  me  donner  un  lit  5c  une 
chambre  que  dans  le  nouvel  apparte-  ' 
ment  qu’elle  deroit  occuper  dans  quinze 
jours.  Mademoifelle  Baron  ne  voulut  %• 

pas  que  cette  difficulté  rompît  le  mar- 
ché ; elle  me  permit  de  relier  dans  la 
chambre  qu’elle*  m’avoit  donnée.  Il- 
fut  donc  convenu  que  j’y  logèrois  & que 
je  mangetois  chez  Madame  Boarliéc* 
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jufqu’à  ce  <jue  je  fortiffe  avec  elle  de 
la  maifon  ; & on  la  retint  à fou  per. 

Nous  nous  amufâmes  à faire  la  malle 
de  Mademoifelle  Baron , en  attendant 
que  fon  amant  fût  arrivé.  Il  vint  tard  ; 
nous  foupâmes^  il  aimoit  à boire,  il  excita 
Madame  Bourlier,  qui  fe  prêta  de  la  meil> 
leure  grâce  du  monde.  Quand.elle  fut  en 
gaîté , elle  fe  livra  à la  folie  & à la  débau* 
che.  Elle  fit  dçs  projets  pour  ma  fortune  , 
elle  me  promit  un  amant  bien  géné> 
reux , elle  loua  mes  charmes , elle  les 
examina  avec  indécence;  je  rougis,  8c 
bientôt  je  perdis  puience  ; je  quittai  la 
table  fans  qu’on  pût  m’arrêter,  & j’allai 
m’enfermer  dans  ma  chambre. 

Je  me  couchai  avec  précipitation  , 
fans  favoir  pourquoi;  mais  quand  le 
premier  mouvement  fut  . paflTé  , la 
douleur  fit  place  à l’indignation.  Je 
. palfai  la  nuit  à pleurer,  en  examinant 
la  fituation  où  je  me  trouvois.  Oui, 
•’.l  eft  poflible  qu’on  regrette  des  cha- 
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grins  *,  quand  on  en  refTem  de  plus 
grands.  La  vie  que  j’avois  menée  au 
Couvent  me  paroiiToit  délicieufe;  fon 
uniformité  , me  difois  - je  , que  je 
trouvois  ennuyeufe  , eft  du  moins  pai- 
(îble  ; l’avenir  quion  y prévoit  n’eft  pas 
agréable,  mais  il  n’eft  pas  affreux  ; on 
y a peu  d’amufement  8c  point  de  re- 
mords, peu  de  plaifirs,  mais  ils  font 
innocens  j c’eft-là  le  feul  genre  de  vie 
déftrable.  Hélas!  nous  fommes  plus 
heureux  par  les  maux  que  nous  n’éprou- 
vons pas,  que  par  les  biens  dont  nous 
jouiffons!  Je  m’endormis  au  point  du 
jour  , mon  fommeil  fut  agité  par  mille 
fonges  funeftes  , &.  je  m’éveillai  à midi , 
accablée  de  douleur  8c  de  fatigue.  Ma- 
dame Bourfîe^  vint  me  voir  auffi-tôt  que 
ma  porte  fut  ouverte , elle  me  fit  des  ex- 
cufes  fur  la  fcene  de  la  veille  ^ elle  re- 
nouvella  fes  offres  de  fervice  avec  beau- 
coup de  cordialité  j elle  me  dit,*  que  fi 
je  voulois  lui  accorder  ma  confiance  > 
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qu’elle  méritoic»  je  n’aurois  pa%  lieu 
de  m’en  repentir.  J’acceptai  une  fé- 
condé fois  fes  prppofitions  , la  nécef- 
fité  me  forçoit  de  'répondre  à fes  poli- 
lelles.  J’allai  dîner  chez  elle  ; j’y  vis 
une  femme , dont  le  maintien  ôc  le 
propos  ctoient  très-honnêtes  ; elles  ne 
me  dirent  que  des  chofes  agréables  & 
confolantes , & elles  me  plurent , parce 
que  je  crus  qu’elles  m’aimoicntj  les 
malheureux  font  toujours  prêts  à croire 
qu’on  les  . aime  ,>  parce  qu’il  ont  befoin 
qu’on  s’intérelTe  pour  eux;  On  n’oublia 
pas  de  me  dire  beaucoup  de  mal  de 
Mademoifelle  Baron.  On  m’apprit  d’elle 
des  anecdotes  alTez  piquantes  & très- 
fcandaleufes  ; on  fit  tout  ce  qui  con- 
venoit  pour  me  féduire.  * 

'Je  crus  avoir  trouvé  deux  véritables 
amies  , & pour  les  intércfler  davantage 
à mon  fort , je  leur  racontai  mon  hif-  . 
toite.  Je  leur  confiai  tout,  jufqu’à  mon 
amour  pour  le  jeune, homme  que  j’avois 
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vu  chez  ma  fœur  j on  le  blâma  d’abord  de 
m’avoir  abandonnée» enfuite  on  l’excufa, 
fous  difFcrens  précextes  j ma  paillon  fe 
ralluma  fi-tôc  que  je  le  crus  innocent, 

& je  defîrois  avec  ardeur  de  le  revoir  ; 
on  me  promit  de  me  procurer  ce  plaifir, 
ü cela  écoit  polCble»  ^|||^our  me  rendre 
confidence  pour  confidence  j on  me  dit 
que  Mademoifelle  Baron  avoir  engagé 
Madame  Bourfîer  a fe  charger  de  moi, 
en  lui  confiant  que  je  l’embarrafibis 
beaucoup  , & qu’elle  craignoit  que  je 
ne  lui  enlevalTe  fon  amant  -y  qu’elle  étoic 
partie  avec  lui  en  fortant  de  table  j â 
quatre  heures  du  matin',  & qu’elle  ne 
faifoit  ce  voyage  que  pour  m’éloigner 
d’elle  honnêtement.  On  me  propofa  ' 
doucement  de  permettre  qu’un  homme 
de  grande  condition  vînt  fouper  avec 
nous  y je  répondis  à Madame  Bourfiec 
qu’elle  étoit  maîtrefle  de  voir  qui  elle 
vouloir , 6c  trop  bonne  de  me  conful- 
cer  ; que  mon  bonheur  écoit  encore 
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très-grand  de  pouvoir  être  reçue  chez 
elle. 


On  demanda  i M.  Dupleflis  s’il  avoir 
à parler  pour  lohg-tems  ; il  répondit 
qu’il  rempliroic  encore  une  féance , fi 
on  vouloir  qu’i^jp^rêtar  en  cer  endroit; 
on  y confentir,  parce  qu’il  éroit  tard, 
& on  alla  fe  mettre  au  Jeu.  Madame 
Durfilly  fut  obligée  de  partir  pour  Paris 
avec  fon  mari , & de  nous  J’aifier  fon 
amant.  Le  moment  me  parut  favorable 
pour  parler  à ce  jeune  homme;  je  ne 
le  quittai  pas  de  la  foirée,  mais  quel- 
ques amitiés  que  je  lui  fifiè,  il  étoic 
en  garde  contre  moi , èc  je  ne  pus 
gagner  fa  confiance  : rebuté  par  un  grand 
nombre  de  tentatives  inutiles;  je  dis  le 
foir  à mon  homme , en  le  quittant,  que 
je  defirois  avoir  avec  lui  une  converfa- 
tion  particulière  fur  un  fujet  qui  nous 
intérefioit  tous  deux.  11  entendit  beau- 
coup  plus  que  je  ne  voulois  lui  dire , 
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& me  répondit  qu’il  viendrolt  me  pren-  „ 
dre  chez  moi  le  lendemain  marin  pour 
aller  enfemble  promener  au  bois  de  Bou« 
logne  i il  y vint  efFeftivemenr , l’épée 
au  côté.  Je  lui  demandai  s’il  alloit  à 
Paris,  il  me  dit  que)ionj  vous  avez 
donc  deflein de  vous  battre,  répliquai-je 
en  riant?  Quelle  fut  mafurprife  quand 
il  reprit , d’un  air  fetmt  : Monfieûr  j 
j’ai  cru  que  c’ctoit  votre  deflein. 

Je  l’embrafTai,  en  l’alTuranc  que  je 
û’étois  pat  adez  féioce  pour  vouloir  mal 
à on  homme  audî  aimable  que  lui , je 
lui  fis  lailTer  Ton  épée  chez  moi , parce 
je  ne  voulois  pas  qu’il  eût  l’air  extraor- 
dinaire, & que  perfonne  n’en  portoic 
à Pafify,  3c  nous  partîmes  pour  aller 
promener  au  bois. 

Je  lui  demandai  s’il  aimoit  bien  Ma- 
dame Durfilly  i Sc  combien  dç  tems  il 
Touloit  foupirer  pour  elle.  La  quedion 
parut  neuve  & indécente  à un  jeune 
homme  novice  ôc  amoureux* 
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Monfieur  , me  répondît-il  d’un  air 
^rai  & touché,  j’ai  un  profond  refped 
pour  Madame  Durfilly  , fi  elle  étoit 
libre  j & que  nos  âges  & nos  fortunes 
fuflent  proportionnés  5 je  ferois  charmé 
d’unir  mon  forf  au  fien,  & jamais  je 
ne  trouverai  une  femme  fi  digne  de 
mon  attachement  ; mais  elle  eft  belle, 
riche , elle  à un  mari , voilà  bien  des 
obftacles  qui  m’empêchent  de  penfer  à 
ellej  fes  bontés  m’embarralTent  même 
à préfentj  elle  me  parle  fouvent^  elle 
a des  intentions  pour  moi,  & elle  me 
charme  tous  les  jours  davantage;  comme 
je  ne  conçois  pas  fes  delTeinSj  j’ai  ré- 
folu  de  ceiTer  de  la  voir. 

La  fimplicité  plaît  fans  doute,  mais 
il  faut  qu’elle  foit  naturelle  : celle  de 
l’amant  de  Madame  Durfilly  me  parue 
affedlée  .,'mais  je  me  trompois.  Je  l’exa- 
minai de  plus  près,  il  m’ouvrit  fon  cccur 
facilement',  j’y  vis  beaucoup  d'amour 
de  peu  d’expérience.  Je  fus  qu’il  m’avoir 

évité  , 
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évité,'  parce.' que  Madame  Durfilly  le 
lui  avoic  ordonné  •,  elle  m’avoir  peine 
à fes  yeux  comme  un  Homme  dange- 
reux, & le  fléau  des  réputations.  £lle 
craignoit  que  je  ne  parlafle  d’elle. 

, Je  n’eus  pas  beaucoup  de  peii\e.  â le 
défabufer,  de  je  lui  fls  confldence  des 
bontés  de  la  Dame , pour  me  venger  du 
tort  qu’elle  avoit  voulu  me  faire  dans 
l’efprit  de  fon  amant.  Il  étoit  exaéle-, 
ment  neuf  ; fa  furprife  augmentoit  â 
mefure  que  je  lui  parlois  , & à peine 
cqncevoit-il  que  je  lui  dife  vrai  fur 
les  ufages  reçus  dans  le  monde , quoi- 
qu’il les  trouvât  très-agréables. 

Je  lui  fls  donc  connoîire  les  defleîns 
de  Madame  Durfllly  & les  flens  pro- 
^ près  ; car  il  ne  favoit  pas  meme  ce 
qu’il  vouloir.  Je  Jui  promis  de  faire 
tout  ce  qui  dépendroit  de  moi  pour 
' qu’il  ne  foupirât  pas  long-tems  , & je 
lui  répondis  du  fuccès  de  nos  démarches  ^ 
pourvu  qu’il  fe  èonduisît  en  tout  par 

IJ.  Partie,  T 
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mes  avis,  & qu’il  me  rendît  compte 
exaftement  de  tout  ce  que  j’aurois  in- 
térêt de  favoir.  11  me  promit  tout  ce 
que  }e  voulus  , enfin,  je  le  féduifis 
par  ^’erpérance  du  bonheur. 

/ Nqi^  voyions  fouveiic  dans  le  jardin 
<les  eaux  des  gens  qui  venoicnt  s’y  pro* 
mener , en  allant  dîner  dans  les  maifons 
de  campagne  , qui  font  en  fi  grand 
nombre  dans  ce  canton  ; ils  lioieni  con- 
verTation  avec  les  buveurs  d’eau  y nous 
leur  parlions  des  agréraens  de  la  cam- 
pagne , Sc  iis  nous  apprenoient  des 
nouvelles  de  Paris.  Ce  petit  conîmerce , 
étranger  pour  nous  , jetoit  beaucoup 
de  \^ariécé  dans  les  amufemens  de  notre 
Société  J chacun  difoit  ce  qu’il  avoic 
appris  des  Parifiens,  & dans  le  grand 
nombre  de  leurs  nouvelles,  trouvoit 
quelque  chofe  d'incérelfant  ou  d’a- 
gréable, ' 

Une  de  nos  Dames  ramafia  un  jour , 
dans  la  galerie,  en  forçant  de  la  méfié» 
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un  paquet  de  lettres  qui  probablejnent 
" étoient  tombées  de  la  pocbe  d’un  homme 
i bonnes  fortunes.  Elle  les  parcourut , 
& enfuite  en  offrit  la  leâ;ure  i la  corn-» 
pagnie  \ fa  propofîtion  fut  acceptée  pour 
le 'lendemain  après  midi,  elle  remit  le 
paquet  à Monfieur  Dumont , qui  nous 
lut  les  lettres  fuivantes. 


LES 

LETTRES  TROUVÉES. 


-L  E T T R E I.  . 

J E vous  écris  à là  hâte  en  partant  poiir 
compiegne , où  peut-être  je  ne  relierai 
pas  tout  le  voyage.  Je  vous  ferai  dire 
quand  je  ferai  â Paris.  Je  veux  m’éclair- 
cir avec  vous  fur  des  chofes  dont  il  m*a 
été  impoflible  de  vous  parler  hier  à la 
Comédie.  Je  ne  fais  quelle  fatalité  me 

Ta 
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pourfuit,  je  vous  ai  connu  modèfte  juf- 
qu^à^î  timidité  J & difcret  jufqu’au  fçru- 
pule:  à préfenc  vous  avez  de  la  vanité  ^ 
vous  affichez  vos  affaires  ; ^cependant  il 
femble  que  le  goût  que  vous  avez  pour 
la'.,  ne  vous  intéreflê  point , & que  vous 
voulez  feulement  faire  prendre  le  change  j 

au  public  j quel  ridicule  ! pourquoi  ^ 
faut-il  que  vous  me  rendiez  témoin  de 
vos  foins  pour  Vette  petite  créature  ? 
Quelle  affedatiori  de  m’infulter  en  face? 
que  vous  ai- je  fait?  , 

Je  vous  ai  beaucoup  aimé,  & long- 
tems , j’ai  eu  une  fantaifie  qui  vous  a i 
paru  une  nouvelle  pafCon  , vous  avez  | 
|)ris  parti  ailleurs  ; j’ai  refpe^lé  vos  • j 
plaifîrs  f & donné  mon  amitié  à celle 
qui  m’ôtoit  votre  cœur;  j’ai  compté  que 
ma  générofité  vous  rameneroit,'  je  me 
fuis  trompée.  Aujourd’hui,  Monfieur, 
je  me  laffe  dé  vous  attendre  ; cette  im- 
patience devroic  vous  charmer  autant 
quelle  Vous  honore.  Elle  vous  prouve 
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que  je  vous  aime^  penfez-y^  férieufe- 
ment,  votre  retour  fera  lé  fruit  de  vos 
réflexions.  Âdieuj  je  n’ai  pas  le  tems 
de  vous  en  dire  davantage.  ' 


LETTRE  IL 

Vo  U s avez  un  air  triomphant  quand 
vous  me  reprochez  mes  plaiflrs  j ai-je 
Jamais  cherché  à vous  en  faire  myftere* 
Oui , fans  doute  , vous  avez  raifon  \ 
quelqu’un  m’a  confolée  de  votre  perte, 
mais  vous  m’avez  bien  rendu  le  change. 
Je  vous  connois  deux  vengeances  fans 
les  nommer , & je  ne  connois  pas  tout  ; 
oublions  le  pafle  généreufement , nous 
y gagnerons  tous  deux.  Pourquoi  vous 
otfenfez-vous  de  ce  que  je  reviens  à 
vous  ? Vous  vous  prêtez  à un  fouper 
dont  vous  deviez  foupçonner  le  deflein , 
de  vous  fuyez,  comme  une  jeune  fille, 

T i 
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qui  auroic  d«  la  vertu,  échapper  oit  â un 
ravilTeur. 

Vous  vous  piquez  de  fidélité  pour 
quelqu’un  qui  vous  refufe  ce  qu’un  autre 
ne' veut  point.  Où  «ft  la  délicatefiTe, 

, Monfieur?  Autrefois  vous  étiez  jaloux 
même  d'un  mari , à pr^nt  vous  pour- 
fuivez  des  faveurs  dont  un  autre  jouit 
en  payant.  Je  ne  vous  connois  plus,  je 
le  dis  à ma  honte,  car  je  devrois  vous 
connoître  : foyez  d’accord  avec  vous- 
même,  ficela  eft  pollible,  vous  vous 
ferez  honneur , & â moi  beaucoup  de 
plaifir.  Vous  m’intéreffez,  j’en  conviens 
de  bonne  foi,  je  fens  que  vous  ferez 
toujours  foible  de  mon  ame , je  ferois 
comblée  ^fi  vous  pouviez  m’cn  dire 
autant. 
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LETTRE  III.  . 

XjIS  femmes  font  bien  folles  d’imagi- 
ner que  les  hommes  puilTenrêtre  fages! 
je  croyois  que  vous  connoilGez  l’abus  du  - 
commerce  des  femmes  de  théâtre  ; 6c , 
vous,  l’homme  que  j’aurois  le  moins 
. foupçonné  d’une  palEon  de  coulides, 
vous  fentez  vos  torts , 6c  vous  croyez 
TOUS  juftifier  en  difant  que  vous  êtes 
fort  amoureux:  l’excufeeft  aufii  ridicule 
que  l’ofifenfe,  & j’en  rirois  bien , fi  j’écois 
défîntérelTée.  Enfin  , vous  aimez  paf- 
fionément  une  l^èce  brute  ^ dont  la 
ftupidité  eft  revêtue  d’un  corps  peu  at- 
trayant. Sans  doute  vous  êtes  heureux. 
Vous  fuivez  donc  avec  la.....  toutes 
les  gradations  du  plaifir  quelle  ignoroit, 
puifque  vous  êtes  feul  capable  de  les 
connoître.  Je  fuis  bien  étonnée  fi  votre  ' 
fatisfaâiioti  dure  long-tems;  il  faut, 

T 4^ 
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pour  vous  fixer , qu’une  femme  art  de 
refpric,  du  goût,  de  l’amour  & de  la 
beauté.  Où  trouverez- vous  tout  cela  ? 
je  le  fais , & vous  aufii.  Je  ne  manque 
pas  d’amour-propre , vous  devez  m»  le 
paffer  i c’eft  vous  qui  m’avez  donné  cette 
idée  de  moi-meme.  Âdiëu,  Monfieur, 
faites-moi  réponfe  ; je  vous  verrai  â 
mon  retour,  fi  nousfommes  nécefiaires 
l’un  â l'autre.  ' 


L E T T R E I V. 

Vous  n’auriez  jamais  cru  que  je  fulTe 
des  amies  de  Madapie  D***;“vous 
pouvez  le  penfer,  puifque  je  fuis  à fa 
campagne  avec  elle  & fon  meilleur  ami  : 
c’efi  à trois  heures  du  matin,  en  fortanc 
de  fouper  que  je  vous  écris  ; le  papier 
eft  mauvais , l’encre  eft  blanche  j lifez- 
mbi  fi,vous  pouvez,  ce  n’efi  pas  pour 
écrire  qu’on  eft  icW 
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- Je  porte  par-tout  la  grande  lettre, que^ 
j’ai  reçu  de  vous  , je  l’ai  examinée  avec 
tout  le  foin  polCble,  & plus  je  la  lis, 
moins  je  me  fens  irritée.  Je  vous  vois 
^rès-amoureux,  je  ne  fais  pas  de  qui  j 
car,  quand  j’y  réfléchis , je  ne  puis  croire 
que  vous  aimiez  la.,. ...  : vous  voulez 
fans  doute  faire  myflere  de  tout  comme 
^ à votre  ordinaire  , je  vous  le  permets. 
Je  vous  jure  que  je  ne  ferai  pas  la 
moindre  démarche"'  pour  favoir  votre 
fecret  ; les  foins  qui  ne  réuflîflent  pas 
me  déplaifent , & je  courtois  rifquè  tle 
perdre  ma  peine  j c’eft  votre  grand 
, talent  que  de  cacher  vos  affaires. 

Le  ton  radouci  donc  je  vous  parle 
vous  annonce  un  arrangement  j f en  ai 
fait  un , je  l’avoue , je  ne  le  veux  dire 
qu’à  vous.  Aimez,  foyez  heureux,  je 
le  defire,  parce  que  je  vous  aime,  Sc 
que  vous  le  méritez,  foie  dit  fans  fa-* 
deur  ; on  toujours  digne  du  bon- 
hèur  quand  on  peut  le  procurer.  £h! 
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quel.homtne  eft  plus  capable  que  vous 
de  rendre  fa  maîtrelTe  heureufe } Soins, 
acteucions,  dclicatelTe  , fencimens,  paf- 
iîun  , volupté , vous  avez  tout  ; quel 
dommage  qu’on  ne  connoilTe  pas  tous 
les  mérites  pat  la  phyüonomie  ! 


LETTRE  V. 

^ I . 

Vous  avez  raifon  je  vous  aîme^' 
car  je  fuis  flattée  de  vos  promefles.  Vous 
me  mandez  que  fl  vous  guériflez  d’un 
amour  malheureux , vous  reviendrez  â 
moi^  vous  me  trouverez  toujours.  Si 
j’étois  heureufe  , ■ ce  feroit  bienrôr. 
L’amour  d’uii  autre  m’amufe , vous  feul 
êtes  capable  de  m’occuper  j oubliez  mes 
perfécutions  , elles  ont  dû  vous  faire 
de  la  peine  j j’oublie  vos  refus  , qui 
in’ont  humiliée.  Je  vous,  pardonne  à 
deux  conditions,  & puifque  je  ne  vous 
contrains  plus , j’ai  lieu  d’efpécer  ce 
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que  je  demande  : je  veux  que  vous 
m’avouiez  que  vous  aimez  une  autre 

femme  que  la car  un  tel  choix  eft 

indigne  de  vous^  & d’ailleurs  ma  vanité 
ne  me  permet  pas  de  croire  que  vous 
aimiez  ce  qui  n’eft  pas  aimable.  Je  de- 
mande un  portrait  de  votre  raaîtrefle , 
qu'il  foir  exaél;,  Ôc  il  me  plaira  ; j’exige 
en  fécond  lieu  que  vous  ne  me  voyiez 
pas  jufqu’à  ce  que  vous  ne  puidiez  ne 
voir  que  moi  ; c’eft  un  plaifir  que  je 
m’ôte-,  mais  il  faut  faire  ce  facrihce  à 
M.  D***,  qui  vous  craint,  & qui 
me  croit  capable  de  le  quitter  pour 
retourner  à vous.  Cet  homme- là  me 
connoît  thieux  qu’il  ne  croit;  il  me 
fait  examiner  fur  cet  article  ; vous  ne 
voudriez  pas  me  défobliger.  • i 
- Adieu,  cher  ami,  penfez  à moi  , 
tachez  de  n’être  bientôt  plus  amoureux , 
j’attends  cet  événement  ; mais  c’ed  un 
furieux  métier  que  d’attendre.  Ecrivez- 
moi  fur  tout  ceci  une  lettre  longue, 

T 6 


Digitized  by  Google 


É 


(444) 

on  ne  peut  pas  vous  lire  trop.  Adieu , 
je  fuis  folle;  il  me  femble  que  je  fuis 
.jolie,  bon  foir.  , . • - 


LETTRE  VI. 

Nous  n’avons  ici  ni  plumes  ni  papier,'. 
mais  on  trouve  tout  ce  qu’on  veut  pour 
Jes  gens  qu’on  aime.  J’ai  lu  votre  lettre 
avec  toute  l’attention  qu’elle  mérite; 
c’eft  un  ouvrage  d’efprit  que  je  trouve 
achevé:  le  fentiment  y eft  peint' avec 
des  couleurs  fi  vives  Ôc  fi  féduifantes , 
qu’il  n’y  a , félon  moi , qu’une  femme 
heur'eufe  au  tnonde,  c'eft  celle  qui  vous 
infpire  des  idées  H brillantes.  J’avoue 
que  vous  êtes  on  .ne  peut  pas  plus 
amoureux  ; il  y auroit  de  l’injuftice  à 
ne  le  pas  croire  , vous  le  perfuadez 
trop  bien  : arrangez  - vous  cependant 
pour  que  votre  paflion  ne  vous  mette 
Jamais  dans  le  cas  de  me  manquer  5 


Diginzed  by  . 


( 445  ) 

, ne  tne  forcez  pas  d’être  votre  ennemie 
quand  fe  n’en  ai  pas  le  courage.  Vous 
m’écrivez  des  chofes  dures , d’autres 
injurieufes  j vous  qui  ne  manquez  pas 
aux* femmes ) vous  m’étonnez:  vous 
changez  beaucoup,  le  ton  de  la  mauvaife 
compagnie  vous çagne,  cela  eft  fâcheux  y 
mais  cela  eft  naturel.  J’ai  examiné  le 
portrait  que  vous  me  faites  de  votre  di- 
vinité, il  eft  bè^j  reftemble-t- il?  elle 
aies  plus  belles  dents  du  monde 
n’eft  donc  pas  la 


L E T T R E V I I. 

J E crois  que  je  ne  ferai  plus  dans. le 
cas  de  vous  écrire  ni  de  vous  parler  ; 
je  veux  me  fatisfaire,  en  tâchant,  pour 
la  derniete  fois  , de  vous  rappeller  â la 
raifon.  J’ai  donné  ici  un  dîner  â trois 
femmes  de  vos  amies  ; on  a parlé  de 
vous,  & c’eft  dire  qu’on  en  a parlé. 
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mal.  Se  peat>il  qu’un  homme  jeune, 
aimable  & fpirituel  > qui  a eu  tie  très- 
jolies’affaires,  qui  a donné  le  ton  dans 
de  bonnes  maifons  , fe  proftitue  aux 
fantaines  d’une  femme  de  théâtre  ? 
Quelle  chute  ! efpérez-vous  de  vous 
en  relever  jamais  ? avez- vous  oublié 
qu’on  partage  la  conlidéracion  & Top- 
^ probre  des  gens  ,avèc  qui  on  vit?  fur 
ce  pied  *là  vous  êtes  , mon  cher  , au 
dénier  degré  d’humiliation.  Quelle 
honte  pour  les  femmes  qui  vous  onc 
aimé  ! Qui  voulez-vous  qui  entreprenne 
de  vous  tirer  de  la  pouffiere  des  cou- 
lilTes?  Je  vous  attends  â l’opéra  j je  ne 
doute  pas  que  vous  n’y  fadiez  quelque 
jour  la  plus  belle  paflion  du  monde: 
c’ed  un  ridicule  qui  vous  manque  j 
vous  êtes  jeune , vous  avez  du  cems 
pour  le  prendre. 
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LETTRE  VIII. 

Je  connois  une  femme  qui  a paâe 
tout  hier  avec  des  gens  qui  vous  aiment , - 
& qui  paderoit  volontiers  demain  avec 
vous,  ü elle  pduvoic  croire  que  vous 
Jui  donnallîez  votre  journée  de  bon 
cœur , 3c  que . vous  fulCez  à elle  pour 
toujours.  J’arrive  de  Fontainebleau  , 
venez  fouper  avec  nous , vous  faurez  le 
telle.  Vous  me  devinerez  plutôt  que 
vous  ne  me  donnerez  fatisfadlion. 


LETTRE  IX. 

. , -V... 

- - - , 

J E vous  ai  abfolument  perdu  , j’en 
fuis  dcfcfpérée;  il  faut  me  rendre  raifon 
de  l’outrage  fanglant  que  vous  me  faites 
aflez  gaîment.  Vous  êtes  amoureux, 
vous  me  le  dites,  vous  me  l’écrivez. 
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Je  vous  crois  : j’ai  la  bonté  de  vous 
plaindre,  6c  la  folie  d’attendre  que  vous 
foyiez  guéri  d’une  padion  ridicule. Quand 
on  eft  fait  comme  vous  , à votre  âge  & 
dans  votre  état,  il  n’eft  pas  fage  d’avoir 
d«  belles  padions,  à moins  qu’elles  ne 
foient  infpirées  par  des  femmes  capables 
de  fonder  la  réputation  5c  la  fortune. 

J’avois  pris  mon  parti,  ce  n’avoit 
pas  été  fans  peine;  je  m’àmufois  des 
foins  d'un  homme  très-aimable  ; il  n’a 
pas  à la  vérité  le  mérite  que  vous  avez , 
mais  il  a un  nom  , un  rang , 6c  ce  n’eft 
pas  peu.  Vous  vous  laftèz  des  rigueurs 
d’une  femme  qui  vous  dédaigne , parce 
qu’elle  n’a  pas  l’ufage  de  votre  fociété, 
ni  fans  doute  aftez  d’efprit  pour  con-* 
noîcre  le^agrémens  du  votre. 
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L E T T R E X. 

Comment!  vous  revenez  1 moi,' 
vous  me  demandez  à oublier  i mes 
pieds  quelqu’un  qui  fait  le  malheuc.de 
votre  vie  ; ma  padîon  alToupie  pac  vos 
refus  multipliés  fe  réveille  , je  vous  '■ 
reçois,  je  vous  donne  un  fouper,  qui 
devoir  être  délicieux  pour  vous , je  crus 
qu’il  l’étoic  effeétivemenc.  Votre  froi- 
deur me  parut  un  refte  d’amour  que  je 
viendrois  à bout  d’éteindre.  Vous  prenez 
un  nouveau  rendez-vous  avec  moi,  6c 
vous  me  manquez  indignement;  je  n’ai 
pas  entendu  parler  de  vous  depuis.  Je 
ne  vous  parlerai  plus  de  votre  conduire, 
peut-être  que  vous  êtes  fatigué  de  mes 
plaintes  ; mais  je  veux  que  vous  reve- 
niez à moi  Hncérement.  Faut- il  travail- 
ler à votre  fortune  ? vous  n’avez  qu’à 
dire  ce  queq’e  dois  faire;  il  n’y  a rien 
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que  je  ne  facrifie  pour  aflurer  le  bon> 
heur  d’un  homme  qui  fera  le  mien  j H 
c’eft  vouy  qui  êtes  cet  homme-là. 

Jugez  par  tour  ceci  de  la  paillon  que 
TOUS  m’avez  infpirée , de  l’humiliation 
où  je  defcends,  & de  la  douleur  que 
me  caufent  vos  procédés.  J’ai  quitté, 
fur  votre  parole  , quelqu’un  qui  me 
convenoit,  cependant  je  ne  me  repens 
pas  ; tout  autre  homme  que  vous  m’eft 
infupportable.  Répondez-moi  très-fé- 
rieufement  aujourd’hui , je  vais  demain 
à Verfailles. 


L E.T  T R E X I. 

Pourquoi  n’entend-on  plus  parler 
de  vous?  eft-ce-là  ce  que  vous  m’aviez 
promis  ? Je  devois  vous  voir  fouvent  à 
l’Opéra;  je  vous  y cherche,  vous  me 
rendez  peut-être  bien  la  julHce  de  le 
croièe.  Cependant  je  ne  vous  vois  ni 
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chez  moi  ni  aux  fpe^cles  ; que  devenez- 
vous?  Voyez  donc  vos  amis,  & fur- 
tour  ceux  qui  peuvent  vous  être  utiles. 
C’eil  à votre  fortune  que  je  penfe , & 
voild  comme  6n  eft  ami.  Je  fens  que  je 
vous  aimerai  toujours  j qui  vous  em- 
pêche de  revenir  i moi?  eft-ce  une 
paillon,  ou  une  fantaine?  les  pallions 
s’éteignent,  & les  fantailîes  fe  palTent; 
j’ai  donc  raifon  d’efpérer  votre  retour. 


. ,Que  l’amour  eft  une  pallion  dange- 
reufe  ! s’écria  M.  Dumont  en  hnilTànc 
la  leâure  de  ces  lettres.  Remarquez 
avec  quelle  opiniâtreté  une  femme  qui , 
félon  les  apparences  ^ tient  un  rang  dans* 
le  monde  , perfécute  un  particulier 
qu'elle  aime  malgré  elle.  Que  fes 
plaintes  & fes  fqllicirations  font  avilif- 
fantes  pour  elle  ! 11  faut  la  plaindre , 
quoiqu’elle  le  mérite  à peine , , parce 
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'qu’elle  cedt  â la  violence  de  Ton  amour 
avec  trop  de  facilité. 

Quand  on  a long  • rems  combattu 
contre  les  miferes  de  l’ame,  & qu’on 
y fuccombe  enfin , on  jouit , dans  Ton 
infortune , de  l’eftime  & de  la  compaf- 
fion  du  monde , & c’eft  un  puiflanc  ^ 
motif  de  confolation. 

Plufîeurs  de  nos  Dames  entreprirent 
la  défenfe  de  cette  amante  infortunée, 

Sc  donnèrent,  pour  la  juflifier,  de  mau- 
vaifes  raifons , qui  la  rendirent  encore 
plus  coupable.  Madame  Durfîlly  pré- 
lendit  que  c’étoit  une  héroïne  digne  -de 
notre  adminiftration , par  cette  meme 
confiance  que  nous  trouvions  blâmable. 

11  efl  vrai  qu’il  y a un  mérite  réel  i 
fuivre  conftamment  le  meme  objet , 
quelque  mauvais  fuccès  qu’on  éprouve  j 
,mais  il  faut  que  cet  objet  foitla  vertu, 
& Madame  Durfilly  l’encendoic  tout 
autrement. 

. ■ Quelqu’un  dit  que  l’homme  i qui 
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ces  lettres  étoienc  adrelTées  devoir  fc  rtr 
procher  tous  les  torts  de  la  Dame  en 
quellion.  Pourquoi  cela  , reprir  vive- 
ment. M.  Dumont?  Je  vois  mille  rai- 
fons  pour  lui,  &-|e  n’en  vois  pasune 
contre.  Quand  une  femme  nous  fait 
des  avances  , (je  dis  nous,  quoique 
cela  ne  me  foie  jamais  arrivé , je  parle 
des  hommes  en  général  ) fa  coquetterie 
nous  effraye , & c’eft  une  raifon  déciilve 
pour  que  nous  faflîons  peu  de  cas  de 
fon  amour;  mais  il  nous  touche  encore 
bien  moins  quand  le  cœur  de  cette 
femme  nous  efl  connu  , quand  nous 
l’avons  quittée  pour  raifon  d’infidélité  , 
& qu’elle  avoue  fon  crime. 

On  ne  peut  prefque  rien  dire  pour 
juftifîer  la  foiblefTe  d’un  homme  qui 
revient  à une  femme  dont  il  a eu  fujec 
de  fe  plaindre.  C’efl  pour  cela  que  les 
amans  doivent  fouffrir  lonj-tems  avant 
de  rompre  avec  une  femme  qu’ils 
aiment.  11  faut  la  fuivre  tranquillement 
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dans  Tes  goûts , & même  dans  fés  ca* 
prices  ; les  lui  pafler  ^ fî  on  ne  peut 
pas  Ten  corriger , Sc  attendre.  La  lé- 
gèreté naturelle  à fon  fexe~  changera 
fon  humeur^  elle  quittera  Tes  défauts^ 
peut-être  pour  en  prendre  d’autres  qu’on 
détruira  facilement  avant  qu’ils  ayent 
jeté  de  profondes  racines  dans  ion 
cœur. 

. Mais  ce  qui  alTure  l’innocence  de 
l’homme  dont  nous  parlons , d’une  ma- 
niéré triomphante  , c’eft  qu’il  paroît 
qn’il  eft  amoureux  d’une  autre  femme , 
que  celle-ci , comme  de  raifon  ^ ne 
trouve  pas  jolie  ; toutes  les  rivales  font 
laides. 

Les  hotiunes  furent  de  l’avis  de 
M.  Dumont  , les  femmes  fuivîrent 
celui  de  Madame  Durlilly , qui  défendit 
bien  à fon  nouvel  amant  de  prendre  les 
fentimens  qu’on  vouloic  lui  infpirer: 
elle  avoir  fes  raifons  pourqu’un  homme, 
attaché  à fon  char , ne  regardât  pas  une 
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rupture  comme  un  arrangement  pour 
toute  la  vie. 

J’écois  cependant  toujours 'bien  avec 
cette  Dame^  & nous  vivions  pailible- 
ment  enfembie.  Au  fonds,  je  defîrois 
qu’elle  me  quittât  j l’affaire  traînant  en 
longueur,  je  réfolus  , à quelque  .prix 
que  ce  fur , de  la  forcer  de  fe  décider. 
J’engageai  le  jeune  homme  â redou- 
bler de  foins  & d’attentions  auprès 
d’elle  , de  mon  côté  je  fis  voir  que 
j’étois  jaloux  de  ce  jouvenceau;  elle 
effaya  mille  façons  de  me  faire  approu- 
ver qu’un  autre  lui  rendît  des  hom- 
snages , mais  rien  ne  lui  réufEflbit  de 
cous  les  moyens  qu’elle  imaginoit  pour 
me  tromper , je  les  détruifois  fouvent 
avant  qu’elle  les  eût  employés.  Mon 
adreffe  & ma  pénétration  la  rendirent 
furieufe  contre  moi  , hâtèrent  le  bon- 
heur du  jeune  homme  & le  mien;  je 
dis  le  mien , car  c’efi  un  bonheur  de 
finir  avec  une  femme  qu’on  n’aime  plus. 
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& de  l’abandonner  fans  qu’elle  pnillè  fe 
plaindre. 

Mon  rival  demanda  un  rendez-vous 
d’une  maniéré  fi  tendre  ôc  Ci  prelTante , 
qu’il  l’obtint  ; & ce  fut  a moi  qu’il  le 
dût.  Voilà  l’edet  de  la  jaloufîe,  elle 
fait  prefque  toujours  faire  aux  femmes 
ce  qu’on  craint  qu’elles  ne  falTent.  J’ar- 
rivai chez  Madame  Durfîlly  un  quart- 
d’heure  avant  que  le  jeune  homme  en 
fottît  J & on  me  dit  qu’elle  n’y  ctoit  pas  ; 
je  me  promenai  dans  le  jardin,  je  vis 
, fuir  myftérieufement  le  bienheureux 
rival,  & j’entrai  chez  la  dame  à l’indant 
même.  La  vivacité  de  fes  regards , l’air 
animé  & fatisfait  qui  régnoit  dans  fa 
contenance  me  donnèrent  lieu  de  l’acca-» 
bler  ^e  reproches.  Elle  avoua  fa  faute , 
& je  la  quittai  fut-le-champ , je  me 
fehtois  alTez  foible  pour  lui  pardonner. 

J’allois  rêver  dans  le  bois  de  Bou- 
logne, j’en  revins  content  de  mon  fort. 
Je  me  rendis  où  la  compagnie  devoit 

s’alTembler , 
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s’aflembler  J 8c  M.  DupIeflSs  y continua 
le  récit  de  fes  aventures  de  Ja  maniéré 
fuivante. 


HISTOIRE 

DE  M.  DUPLESSIS. 

Troisième  Partie, 

Vous  vous  fouvenez,  fans  doute,  Mef- 
dames,  que  j’ai  interrompu  mon  hif- 
toire  pour  vous  apprendre  celle  de  Ma- 
demoifelle  de  Mireuil  , dont  elle  me 
faifoit  elle- même  le  récit.  C’eft  donc 
elle  qui  parle  encore  aduellement. 

Je  devois  être  la  reine  de  la  fcte,  il 
convenoit  que  je  fulTe  parée  ; on  me 
propofa  de  me  laifler  cocfFer,  j’y  con- 
fentis  , & je  remontai  chez  moi.  Je 
trouvois  la  cuifiniere  de  ’Mademoifelle 
Baron,  qui  reftoit  à mes  ordres  j ‘elle 
JL  Partie.  V 
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me  die  que  tout  l’appartement  de  fa 
maîtrelïe  étoit  en  ma  difpofition  \ je 
fus  charmée  de  cette  politeflTe,  & je 
palTai  dans  le  cabinet  de  toilette , où 
je'me'mU  entre  les  mains  d’une  cocF- 
feufe  , qui  m'ennuya  en  voulant  m’amii- 
fer.  Je  lui  impofai  filence,  Sc  je  me 
livrai  à mes  réflexions.  Elles  furent 
toutes  à l’avantage  de  mon  amant.  J’ef- 
pérqis  le  revoir;  je  ne  doutois  pas  qu’il 
ne  m’aimât  ; je  me  trouvois  fi  jolie , 
que  j’étois  fûre  de  le  charmer. 

Le  logement  de  Madame  Bourfier 
«toit  compofé  de  deux  chambres  mal 
meublées;  elle  m’avoit  dit  qu’elle  ne 
l’occupoit  qu’çn  attendant  qu’on  lui  eut 
ftjufté  un  magnifique  appartement  près 
e la  place  des  Viéloires,  Elle  vint 
’aider  à m’habilletj  elle  me  dit  que 
fi  je  voulpis  , elle  me  feroit  pafTer  pour 
la  maîtreffe  de  l’appartement  de  Ma- 
demoifelle  Baron,  c’étoit  pour  que  je 
^etmilTequ’on  y foupât,  parce  qu’elle  ne 
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pouvoit  pas  recevoir  chez  elle  l’hommt 
de  condition  que  nous  attendions.  Paf 
réflexion,  elle  fencit  que  fi  on  difoit 
que  l’appartement  étoit  à moi  , cet 
homme  pourroit  penfer  que  j’avois  un 
amant;  & il  fut  arrangé  qu’elle  paffe- 
roit  feule  pour  la  maîtreflé:  c’étoit-là 
où  elle  en  vouloir  venir. 

Ce  fouper  fut  à-peu-près  comme 
celui  de  la  veille  ; il  fut  bon  on  7 
mangea  beaucoup  , on  y but  encore 
davantage  ; on  chanta , on  dit  des  fot- 
tifes , qu’on  me  donnoit  pour  des  ga- 
lanteries ; l’homme  de  condition  me 
parloir  peu  , & je  le  trouvois  d’une 
hauteur  infupportable.  C’étoit  un  jeune 
Fermier  - Général  , riche  & libertin. 

1 11  ne  mangeoit  point,  il  n’étoit  occupé 

qu’à  me  regarder , & à applaudir  aux 
complimens  dont  Madame  Bourfier  & 
fon  amie  l’accabloienr.  Elles  louèrent  fa 
figure,  fon  efprit,  fa  gaîté,  fa  poli- 
cefle , cependant  il  étoit  laid  , fiupide, 

V Z 


(460) 

trifte  Jüfqu’à  s’ennuyer  luî-mêmè  » Sc 
infolenc  même  dans  les  bontés  dont  il 
parolfioit  nous  honorer.  II  avoir  eu  les 
plus  jolies  filles  de  Paris  ; il  les  nom- 
moit,  fans  doute,  pour  me  faire  voir 
qu’il  me  donnoit  une  préférence  bien 
flatteufe.  Il  dit  enfin  qu’il  vouloic  trou- 
ver une  jeune  perfonne  qui  ne  connût 
pas  le  monde , qu’il  lui  'feroic  un  fort 
honnête , & que  peut-être  feroit-ce  moi 
qui  aurois  le  bonheur  de  le  fixer.  Je 
ii’ofai  rien  répondre  Sc  le  fouper  fini, 
j’allai  me  coucher,  fans  dire  mon  avis 
à ces  dames  fur  la  connoifiance  qu’elles 
m’avoit  procurée.  - . 

Au  moyen  de  ce  que  je  me  prêtois 
avec  complaifaiîce  à fouper  avec  tous 
les  amis  de  Madame  Bourfier,  je  vivois 
très-bien  avec  elle.  Un  jeune  Anglois, 
fort  riche  , me  trouva  à fon  gré.  Il  étoit 
prêt  de  retourner  à Londres , il  me  pro- 
pofa  de  s’attacher  à tnoi  pendant  trois 
feiuaines , qu’il  devoir  encore  pafler  à 
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P.iris.  Madame  Bourfier  appuya  cette 
, propofitioii  de  tout  fon  crédit  j mais  ni 
les  richefles  de  l’Anglois,  ni  les  reprc- 
fentationstde  cette  Dame  ne  firent  im- 
preflîon  fur  moi,  & je  les  traitai  tous 
deux  indignement.  Le  jeune  Mylord 
s’en  alla  fans  colere  ; il  n’en  fut  pas  de 
même  de  Madame  Bourfier , elle  me 
dit  que  j’avois  manque  la  plus  belle 
^^fertune  ; que  fi  je  r.eFufois  de  cette  ma- 
.'niere  les  offres  ;des  gens  riches  , je  ne 
ferois  jamais  rien  dans  le  monde  y enfin 
qu’elle  m’abandonneroit.  Ce  dernier 
article  me  parut  mériter  plus  d’atten- 
tion, & après  y avoir  bien  réfléchi,  je 
.craignis  la  mifere,  &j‘e  me  déterminai 
■à  céder,  mais  je  voulus  choifir  mon 
vainqueur  à mon  gré.-Madame  Bourfier 
me  fit  voir  fucceffivement  beaucoup 
d’hommes  affez  aimables , aucun  ne  me 
plut,  ôc  j’étois  fi  mauflade  avec  eux, 
.que  je  ne  plus  à aucun.  , 

Madame  Bourfier  imagina  un’ moyen 
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de  vaincre  mon  irréfolutlon  I qui  lai 
réuiritj  elle  alla  trouver  mon  amant, 
elle  m’avoir  promis  de  me  procurer  l’oc- 
■ca lion  de  le  voir,.elle  me  tint  parole. 
Un  jour  elle  me  dit  qu’elle  me  prioit  de 
fduper  tèce-à-tète  avec  un  homme  fort 
aimable  , dont  elle  me  rcpondoicj  la 
caution  étoitfufpeâre  j le  tète-à-tète  me 
fit  frémir.  Elle  m’affura  que  l’homme 
qu’elle  me'propofoit  voüloit  être  aimé, 
iê  n^exigeroit'janiais  rien  de  moi,  à 
•moins -qu’il  né  fût  fur -de  mon  cœur. 
Je  fus  tranquille  dès'  ce  moment,  je 
promis  de  fouper  avec  cet  amoureux  à 
fentiment,  bien  réfolue  de  lui  dire  que 
-je  ne  l’aimerois  jamais;  On  ne  me  fit 
■point  habiller.pour  le  recevoir,  au  con- 
traire, on  me  confeilla  de  me  mettre 
■ au  lit , on  prétendit  qu’en  prétextant 
une  légère  indifpolîtion , je  ferois  en- 
.core  plus  en  fureté  avec  cec  homme, 
qui  refpeéteroit . ma  maladie.  J’obéis 
i^aveuglément:  Madame  Bdurfier  m’écoic 
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{ufpeAej  cependant  elle  me  féduifoit 
toujours  dans  les  petites  chofes.  Elle 
avoit  de  refprit,  & s’cn  fervoit  pour 
me  perfuader  , fans  que  je  pulEe  lui 
rclîfter. 

Quelle  fut  ma  furprife  , quand  jtf 
vis  mon  amant  entrer  dans  ma  chambre? 
je  m’évanouis  de  joie.  Ilétoit  amoureux, 

& encore  plus  timide  j il  monta  vite 
chez  Madame  Bourfier,  & elle  vint,  eil 
riant,  lui  aider  à me  faire  revenir  1 
moi- meme.  Elle  nous  lailTa  enfuitej 
avec  beaucoup  de  discrétion.  Toute  ma  * 

paflîon  fe  ralluma  en  ce  moment,  je 
trouvai  mon  amant  plus  aimable  qu’il 
ne  m’avoic  jamais  paru,  je  le  lui  dis, 
il  en  fut  charmé;  je  lus  dans  fes  yeux 
fa  fatisfaétion.  Je  crus  qu’il  «’avoit  au- 
cun tort,  mais  ces  difpofitions  , favo- 
rables pour  lui , l’embarrafloient  extrê-  ^ 

memenr.  11  y avoit  près  d’un  quart- 
d’heure  que  nous  étions  feuls  quand  il 
commença  à parler;  ce  fut  pour  me 
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idemander  fî  j’avois  des  nouvelles  de 
mes  parens. 

Que  je  fus  humiliée  ! depuis  ma 
fortie  du  Couvent  j’avois  vu  tous  les 
jours  des  hommes  aimables  & riches 
qui  m’a  voient  dit  des  douceurs,  que 
j’avois  mal  reçus  j J’avois  eu  peine  ce- 
pendant à réfifte?  à leurs  emprelTemens  j 
& un  petit  particulier  qui  m’avoit  ai- 
mée à la  folie,  à qui  je  faifois  l’aveu 
de  mon  amour , à qui  je  donnois  à fou-  . 
per , que  j’attendois  dans  mon  lit,  que 
je  prévenois  enfin  par  toutes  les  mines 
les  plus  agaçantes  , paroiflbit  cmbarralTé 
de  fon  bonheur  j ce  ne  fur  pas  là  ma 
derniere  mortification  : il  fallut  que 
l’elTuyalTe  l’ennuyeux  détail  de  tout  ce 
qui  s’étoit  paffé  chez  mon  beau-frere 
depuis  la  mort  de  ma  fœur.  On  avoir 
défendu  à ce  jeune  homme  d’avoir 
aucune  correfpondance  avec  moi  j il  avoir 
obéi , parce  qu’il  ne  favoit  qu’obéir  ; il 
n’a  voit  pas  alTez  d’efpric  pour  faire  autre-: 
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hient.  Depuis  il  avoir  reçu  deux  lettres 
de  moi  , & n’avoit  point  répondu , 

• parcç  que  fon  frere  lui  ayant  dit  une 
•fois  de  ne  pas  me  voir,  il  avoir  jugé 
.que  c croit  pour  toujours  , & qu  on 
: avoir  , pour  nous  fcparer,  des  raifons 

• de  famille  qu’il  ne  lui  convenoit  pas 
d’approfondir.  Quelle  forte  docilité! 
qu’on  eft  heureux  cependant  d’être  né 
aiîez  peu  fenfible  pour  foumettre  ainfî 
^fa  volonté  & fes  goûts  à ceux  des  autres, 
ou  plutôt  pour  ne  voir  & ne  penfet 
rien  par  foi-même! 

Mon  amant  m’apptit  encore  qu’on  lui 
.avoir  donné  une  autre  maîtreflTe  qu’il 
aimoit  beaucoup,  & qu’il  devoir  cpou- 
fer  dans  un  an.  Je  lui  demandai  s’il 
.l’aimoit  plus  que  moi,  il  rougit  d’em- 
barras & non  de  honte;  enfin  j la  na- 
ture le  décida  en  ma  faveur  ; le  préfenc 
l’emporte  toujours  furies  fots  ; le  paffe 
eft  nul  pour  eux,  aufiî  bien  que  l’avenir 
.5c  les  abfens.  Mon  amant  me  voyoit, 
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fétois  jolie  J je  l’aimois,  je  le  tui  ré- 
.pétois  à chaque  inftant  , j’excitai  Tes 
defîrs,  & ii  me  dit  que  j’écois  plus 
belle  que  fon  autre  maîtrefle , & qu’il  ' 
qu’il  m’aimoit  davantage.  Je  ne  m’amu- 
fai  point  à lui  demander  pourquoi 
il  m’avoit  abandonnée,  je  voulois  le 
charmer  , & non  pas  le  fâcher  j je 
fus  alTez  heureufe  pour  rédflir.  Je 
triomphai  de  fa  timidité , je  le  voyois 
s’animer  par  degrés,  & je  l’aimois  trop, 
la  vivacité  de  fon  amour  faifoit  trop 
d’honneur  à mes  charmes , pour  que 
j’ofalTe  lui  oppofer  une  réfiflance  car 
pable  de  le  rebuter.  Je  lui  donnai  donc 
toutes  les  alTiirances  de  paflîon  qu’il  pût 
exiger  j & c’eft  dire  beaucoup  , je 
n’avüis  pas  affaire  à un  homme  entre^ 
prenant.. 

Il  me  dit  qu’il  étoit  obligé  de  rentrer 
chez  fon  frere  de  très- bonne  heure  j 
mais  il  ne  pouvoir  pas  fe  réfoudre  â 
m e quitter  j il  relia  à fouper.  L’attraic 
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«îu  plaifir  l’étourdit  fur  tous  les  dangeri 
auxquels  il  s’expofoit  en  manquant  à* 
ün  frere  de  qui  il  dcpendoit  entiérer- 
menr.  Depuis  qu’il  fe  connoilToic  il 
n’avoit  jamais  foupc  qu’avec  ce  frere  , 
ôi  il  lui  rendoic  compte  de  fes  moindres 
actions.  Cependant  il  refta  à table  tant 
que  je  voulus,  & enfin  me  demanda  à. 
ne  point  me  quitter.  Ce  fut  alors  que 
je  lui  fis  une  peinture  exade  & atten- 
drifianre  de  mon  état  ; il  pleura  j les 
bctes  font  toujours  fenfibles. 

Il  me  dit  qu’il  ne  pouvoit  me  rendre 
aucun  fervice  , qu’il  n’avoit  rien  dont 
il  pût  difpofer.  Je  vis  qu’il  n’étoic  pas 
encore  aflez  charmé , j’imaginai  que 
l’amour  lui  infpireroir  des  moyens  de 
m’obliger  5 j’avois  le  plus  grand  befoin 
de  fes  fecours , je  fis  tout-  pour  me  les 
aflurer.  La  crainte  de  la  mifere  me  dé- 
termina donc  autant  que  l'amour  à lui 
permettre  de  refter  toute  la  nuit  dans 
ma  chambre.  Je  pafle  fur  le  détail  d’ùné 
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nuit  dont  tous  les  momens  futent  dé- 
'iicieux  pour  nous.  J’accordai,  ou  plutôt 
j’offris  à mon  amant,  qui  ne  me  don- 
noit  & ne  me  promettoit  rien,  ce  que 
j’avois  refufc  à tant  d’autres  qui  vou- 
loient  travailler  à ma  fortune.  Je  pré- 
férai un  jeune  bourgeois,  prefque  ftu- 
pide , à des  gens  de  condition  fpirituels 
très-aimables.  Quelle  bizarrerie!  la 
faute  en  étoit  à l’amour. 

A neuf  heures  du  matin  mon  amant 
ouvrit  les  yeux  fur  lui-même.  Il  s’ap- 
jierçut  qu’il  avoit  paiïc  la  nuit  ailleurs 
que  chez  fon  frere  , il  fut  embarraflé, 
défefpéré  ; 'mais  la  pâflion  qu’il  avoit 
pour  moi  étoit  extrême , elle  triompha 
bientôt  de  fes  craintes.  11  me  conjura 
de  ne  pas  lui  être  infidelle,  & me  pro- 
mit- que.  dans  la  même  journée  il  me 
tireroit'abfolument  d’inquiétude  ; ef- 
feétivement,  le  foir  une  vieille  femme 
vint  me  demander,  & me  remit  une 
boîte  ; fermée  Sc  cachetée  ^ avec  une. 
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lettre  Je  mon  amant;  il  me  manJoit 
qu’il  avoir  eu  beaucoup  Je  queftions  à 
elTuyer  en  rentrant  chez  fou  frere  ; 
qu’il  avoir  fait  une  hiftoire  qu’on  ne 
croyoit  points  & qu’il  m’envoyoit  qua- 
rante louis  J,  en  attendant  l’exécution 
d’un  grand  projet  qu’il  avoir  formé  pour 
ma  fortune  & pour  fon  bonheur.  J’oii- 
vtis  la  boîte,  j’y  trouvai  les  quarante 
louis  en  or,  j’en  donnai  un  à celle  qui 
me  remettoit  ce  paquet,  ôc  je  lui  fis 
beaucoup  de  queftions  fur  mon  amanr, 
auxquelles  elle  ne  put  pas  répondre.  Elle 
m’avoua  qu’elle  ne  connoiflbit  point 
l’homme  dont  je  lui  parlois  , qu’elle 
croit  la  commiflionaire  d’une  honnête 
dame  qui  prêtoit  fur  gages , qui  l’avoit 
chargée  de  cette  boîte  & de  la  lettre. 
Je  rougis  de  l’étourderie  avec  laquelle 
je  m’étois  fait  connoître,  Sc  je  congé- 
diai la  commiflionaire. 

Quelques  jours  fe  pafTerent  pendant 
lefquels  je  ne  6s  qu’acheter  toutes  les 
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cliofes  qui  me  parurent  d’une  ilécef- 
fité  indifpenfable.  Que  de  fuperflu  en- 
tra dans  ce  nécedaireî  que  mon  écono* 
. mie  étoir  frivole  Sc  faftueufe  ! Madame 
Bourfier  ne  me  parla  de  ménager  mon 
argent  que  quand  je  l’eus  dcpcnfé  en- 
tièrement. Je  m’apperçus,  mais  trop 
tard  , que  j’avois  eu  tort  de  compter 
fur  la  promelfe  de  mon  amant  je  n’en- 
tendois  point  parler  de  lui.  Je  lui  écrivis 
plufieurs  lettres , il  ne  me  répondit  point. 
Madame  Bourfier,  en  femme  fage  & 
expérimentée  me  dit  les  plus  belles 
chofes  du  monde  fur  l’infidélité  de  cer- 
tains hommes,  & fur  les  précautions 
que  les  jolies  femmes  doivent  prendre 
pour  ne  foufFrir  pas  de  la  légèreté  de 
leurs  amans.  >. 

Quand  je  n’eus  plus  d’argent,  cette 
Dame  me  traita  avec  plus  de  hauteur  ^ 
& le  jour  étant  venu  de  déloger,  .elle 
me  conduifit  dans  ce  fuperbe  apparte- 
ment qu’on  lui  ajuftoic  depuis  long*; 
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:tettts  à la  place,  des  Vidloiiis.  Il  con- 
fiftoit  en  deux  chambres  de  plein  pied, 

' à un  troilieme  étage  , dans  la  rue  du 
petit  repofoir,  qui  furent  meublées  de 
ce  qu’elle  avoit  dans  la  rue  de  l’Arbre- 

• fec  J je  n’y  vis  rien  de  plus.  On  plaça  un 
petit  lit  pour  moi  à côté  de  celui  de  Ma- 

. dame  Bourfîer , dans  une  de  fes  cham- 
bres, l’autre  nous  fervoit  de  cuifine.  Je 
n’ofai  pas  marquer  mon  étonnement  fur 
le  galetas  où  je  me  voyois , & qu’on 
m’avoit  annoncé  comme  un  petit  palais. 

Ce  fut-là  que  j’efluyai  les  perfécu- 
tions  d’un  nombre  infini  d’amis  de  Ma- 
,dame  Bourfier,  qui  lafle  enfin  de  tru 
réfiftance  , qu’elle  trouvoit  ridicule  , 
me  fignifia  qu’il  falloir  ou  que  nous 
nous  féparaflions  , ou  que  j’eufife  plus 
de  complaifance  pour  les  honnêtes  gens 
qui  venoient  chez  elle  j l’alternative 
-croit  cruelle  pour  moi , je  pleurai,  mais 
les  larmes  ne  fcduifent  pas  ceux  qui 

• n’aiment  que  l’argent.  Madame  Bout- 
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fier  me  reprocha  la  bonté  qu’elle  avoir 
eu  de  fe  charger  de  moi , [6c  m’avoua 
que  c’étoic  elle  qui  avoir  été  chercher 
mon  amant , qu’elle  avoir  eu  beaucoup 
de  peine i le  déterminer  à venir  che« 
elle;  qu’elle  avoir  efpéré  qu’il  pren- 
droir  foin  de  moi  entièrement , ou  que 
s’il  m’abandonnoit , l’habitude  de  vivre 
avec  lui  me  rendroit  moins  farouche 
■ avec  les  autres  hommes. 

Ces  propos  me  défefpéroient  , Je 
‘ pafibis  toutes  les  nuits  à pleurer  , mais 
• le  matjiT  je  me  trouvois  toujours  dans 
le  même  embarras.  La  douleur  nous 
détaille  nos  maux , nous  en  fait  fentir 
toute  l’étendue,  mais  elle  ne  nous  en 
indique  pas  le  remede.  Je  le  cherchois 
quand  je  m’apperçus  que  j’étois  grofle. 
Je  crus,  à cette  nouvelle , que  Madame 
Bourfier  mourroit  de  douleur  ; elle  étoit 
beaucoup  plus  affligée  que  moi  : cepen- 
dant, après  avoir  réfléchi  quelque  tems, 
elle  parut  plus  gaie,  elle  l’étoit  effec? 
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tivement,  elle  avoir  trouvé  un  moyen 
de  fe  débarralTer  de  moi.  Elle  commença 
par  me  faire  une  peinture  effrayante  de 
l’état  de  fes  affaires , & par  la  crainte 
de  la  mifere  elle  me  détermina  à fuivre 
fes  confeils , je  lui  en  donnai  ma  parole. 

Huit  jours  après  J car  j’abrège  l’hif- 
toire  de  circonftances  dont  je  rougis,  je 
fus  avertie  par  Madame  Bourfier  qu’elle 
alloit  me  conduire  chez  un  jeune  Sei- 
gneur aimable  & plein  d’efprit  qui  fe 
chargeroit  de  ma  fortune , & avec  qui 
je  ferois  très-heureufe>  Tout  cela  ne  fe 
trouva  pas  exaétcment  vrai.  Elle  me 
.dit  encore  qu’elle  m’annonçoit  comme 
.une  Agnès  fortie  du  Couvent  depuis 
-deux  jours;  elle  me  donna  toutes  les 
inflruétions  néceffaires  pour  bien  jouer 
le  rôle  dont  elle  me  chargeoit  ; je  fus 
donc  préfentée  , affez  bien  reçue,  & 
de  ce  moment  je  ne  vis  plus  Madame 
Bourfier,  je  me  crus  au  comble  du 
bonheur. 
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Mon  nouvel  aman:  me  faifoit  pleuref 
ou  rire,  félon  fafânraifie,  parce  qu’il 
avoit  remarqué  que  j’étcis  très-fenfible, 

& que  ma  fenfibilité  l’amufoir.  Je  crus 
être  mcprifée  , je  m’attachai  à connoître 
l’homme  davantage,  & j’y  rcuflis  j il 
ne  me  cràîgnoit  pas , il  ne  dillimuloit 
point  aVec  moi.  Il  me  racontoic  fe's 
aventures  avec  une  aifance  qui  m’éton- 
noit  toujours.  Je  fus  enfin  qu’il  avoie 
beaucoup  joui,  - & qu’il 'n’avoit  jamais 
aimé}  cette  découverte  m’humilia.  Je 
cachai  ma  douleur } je  voulois  ménager 
cet  amant , parce  que  j’étois  grofle.  Les 
cohfeils  de  Madame  Bourfier  furent, 
à’ cet  égard,  la  réglé  de  ma  conduite. 

J*  fouffris  une  gêne  affreufe  de  la  parc 
d’un  homme  jaloux  fans  amour}  je  ne  ^ 
fortois  point  d’une  chambre  , où  je 
n’avois  pas  même  la  liberté  de  choifir 
mes  amufemens , ou  plutôt  mes  fujcts 
d’ennui. 

Je  pafiai  de  cette  maniéré  mu:  le 
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tems  de  ma  groflefTe  ; enfin , quand  ;‘e 
fus  débarcafiee  du  malbeureux  fruit  do 
mes  égaremens , je  cherchai  le  moyen 
de  forcer  ma  prifon,  & je  le  trouvai  j 
on  fort  plus  aifément  d’une  maifon 
ordinaire  que  d’un  Couvent.  Cette  fé- 
condé évafion  me  mettoit  encore  dans 
le  cas  de  manquer  de  tout,  j’avois  ce- 
pendant prépare  ma  fuite  d’un  peu  loin. 
.J’avois  nais  dans  mes  intérêts  la  blan- 
chifieufe  de  mon  amant  , qui  étoit  la 
.feule  femme  à qui  je  pufie  parler.  J’avois 
.trouvé  le  tems  de  lui  confier  mes  infor- 
. tunes  ôc  mon  delfein  , & de  lui  faire  em- 
porter une  partie  de  mon  linge  & de  mes 
habits.  Mon  amant  me  laifibit  fouvent 
feule  dans  fa  chambre  pendant  des  jours 
entiers  ; j’en  pris  un  pour  me  fauver. 
Je  vis  ouvert  un  tiroir  où  jl  mettoit  fon 
argent  , je  fus  tentée  ^’y  prendre  de 
quoi  fubfifter  pendant  quelque  tems; 
un  moment  de  réflexion  me  détourna 
de  ce  defTein  , mais  la  néceflicé  m’/ 
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ramena  bientôt  ; elle  me  petfuacîa  que 
mon  premier  amant,  qui  n’étoit  qu’un 
très-petit  bourgeois  , m’ayant  donné 
quarante  louis  , je  pouvois  en  avoir 
cent  du  dernier,  qui  étoit  un  homme 
de. qualité  qu’on  m’avoit  dit  fort  riche, 
& que  j’étois  d’autant  mieux  fondée  i 
profiter  de  l’occafion , qu’il  ne  m’avoit 
encore  rien  donné  ; l’ouverture  du  tiroir 
fauva  ma  probité  du  danger  qu’elle 
couroit  , je  n’y  trouvai  que  des  pa- 
piers , & point  d’argent.  Je  fortis  fu- 
rieufe  d’avoir  été  trompée  fi  cruelle- 
ment , & je  me  rendis  chez  la  blanchif- 
feufe,  qui  me  donna  retraite  pendant 
trois  jours , & enfuite  me  conduifit  chez 
une  de  fes  pratiques  qui  avoir  des  bon* 
tés  pour  elle , & qui  promettoit  de  me 
rendre  fervice.  Cette  Dame , qui  eft  la 
même  qui  paflTe  ici  pour  ma  mere  , a 
été  la  maîtrefie  d’un  vieux  garçon  très- 
riche.  11  croit  mort  depuis  huit  jours, 
elle  s’étoit  emparée  adroitement  de 
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t<îute  la  fucceffîon  , qui  confiftoit  dans 
un  porte-feuille  bien  garni , & fe  dif- 
pofoit  à pafler  en  Hollande  , parce 
qu’elle  avoir  beaucoup  de  lettres-de- 
change  à y recevoir.  Elle  me  dit  qu’un 
de  fes  parens  lui  avoir  lailTé  des  btAs 
confidérables  , qu’elle  cherchoit  une 
jeune  perfonne  donr  elle  vouloir  faire 
fa  compagnie,  parce  qu’elle  avoir  tou- 
jours aimé  la  jeunelTe  ; qu’il  falloir  la 
fuivre  en  Hollande  & en  Angleterre  » 
où  elle  avoir  des.  affaires.  Je  confenris 
à tout  ; elle  prir  des  domeftiques , ajoura 
à fou  nom  le  titre  de  Marquife , & nous 
partîmes , après  être  convenues  que  je 
pafferois  pour  fa  fille. 

Cependant  je  ne  voulus  pas  quitter 
Paris  fans  favoir  des  nouvelles  de  mes 
deux  amans.  Je  chargeai  la  blanchiffeufe 
de  s’en  informer;  elle  m’apprit  que  le 
premier  avoir  pris  chez  fon  frere  beau- 
coup d’effets , qu’il  avoir  donnes  pour 
les  quarante  louis  que  j’avois  reçus  de 
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fa  part , & qu’il  avoir  difparu  *,  que  fa 
manœuvre  avoir  éré  découverte  , & 
qu’avec  quelques  foins  on  avoir  rrouvé 
le  lieu  de  fa  rerraite , qu’on  l’y  avoir 
faix  arrêter,  Sc  conduire  à Saint-Lazare  j 
qÉl  avoir  tout  avoué  , & que  mon 
beau-frere  me  faifoit  chercher  pour 
m’enfermer  dans  un  Couvent  j mon 
fécond  amant  avoir  appris  ma  fuite  avec 
peu  de  furprife,-&  encore  moins  de 
chagrin  j il  n’avoii  rien  fait  pour  me 
retrouver,  feulement  il  avoir  écrit  à 
Madame  Bourfiet  pour  favoir  fi  elle 
avoit  quelqu’autre  Agnès,  de  l’éducation 
de  laquelle  il  pût  fe  charger. 

Madame  de  Mireuil  m’aime  beau- 
coup , & c’eft  de  quoi  je  me  plains. 
Son  inclination  refiemble  plutôt  à la 
paflîon  qu’à  l’amitié.  Elle  eil  vive,  exi- 
geante, jalo-ufe  même  à l’excès.  Elle 
me  préféré  à tout  le  monde , & veut 
que  j’en  fafie  autant  pour  elle.  Les  po- 
UtelTes  des  femmes  Si  celles  des  hommes 
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Jui  font  également  fufpeéles , & ellt 
fait  mon  malheur,  parce  qu’elle  m’aime 
trop.  Il  n’y  a rien  que  je  ne  filTe  pouf 
fortir  de  l’efcll^ge  où  elle  me  tient , 
quelques  belles  efpéiances  qu'elle  me 
donne  y car  elle  me  promet  de  m’alTurer 
mille  écus  de  rente  quand  elle  aura 
raflfemblé  tous  fes  fonds,.  Je  ne  vous 
cache  pas  que  j’ai  la  délicatefle  de  ne 
vouloir'  pas  être  enrichie  d’un  bien  que 
Madame  de  Mireuil  a volé  aux  héritiers 
de  fon  amant. 

Telle  eft  mon  hiftoire,  Monfieur , à 
prcfent.  Je  perdrai  votre  cœur,  fans 
doute,  mais  j’aime  mieux  vous  regretter 
que  vous  tromper.  Je  vous  donne  deux 
jours  pour  me  répondre. 

Mademoifclle  de  Mireuil  me  quitta  à 
l’inftani  meme , j’en  fus  charmé , car 
je  ne  favois  que  lui  direj  je  reliai  feul 
dans  fa  chambre  pendant  près  d’une 
heure,  ôc  j’y  réfléchis  fur  tout  ce  que 
jevenois  d’enteudre  j mais  le  relie  de' 
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Ja  journée , & la  nuic  eiuiere,  ne  me 
décidèrent  pas  fur  le  parti  que  je  de- 
vois  prendre  j tantôt  je  méprifois  Ma- 
demoifelle  de  Mireuil^^  me  déter- 
niinois  à ne  plus  la  voir  ; tantôt  elle 
me  paroilToit  digne  de  ma  pitié  & même 
de  mon  amour.  11  me  fembloic  qu’on 
ne  pouvoir  raifonnàblement  lui  repro- 
.cher  qu’une  feule  faute  , qui  croit  fa 
fortie  du  Couvent,  Combien  de  raifons 
fervoient  à la  juftifier,  ou  du  moins 
à l’excufer!  elle  étoit  déteftée  & aban- 
donnée par  une  mere  injufte  & un  pere 
foible  & pufillanime.  La  négligence 
des  Rfcligieufes  chargées  de  fou  éduca- 
tion avoit  été  caufe  que  de  mauvaifes 
ledures  avoient  gâté  fon  efprit  & cor- 
rompu fon  cœur.  La  Baron  lui  avoit 
tendu  une  main  fecourable,  & fi  elle 
ne  l’avoir  pas  tirée  de  la  trifte  fituation 
où  elle  étoit , au  moins  elle  en  avoit 
adouci  l’amertume  > en  fournifiant  à fes 
befoins  les  plus  prelTans.  Mademoifelle 
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de  Mireuil  n’avoit  pas  à Paris  d’autre 
connoilTance  que  la  Baron  y il  falloic 
qu’elle  s’adreflat  à elle  en  fortant  de  fon 
Couvent  ; d’ailleurs  elle  pouvoir  igno- 
rer que  cette  amie  vécût  dans  le  dé- 
fordre.  Tout  ce  qui  s’étoit  pafle  depuis 
fon  entrée  dans  cette  maifon  jufqu’au 
départ  de  la  Baron  étoit  fans  doute 
odieux  ^ infâme,  mais  on  ne  pouvoir 
reprocher  à Mademoifelle  de  Mireuil 
que  la  complaifance  3c  la  crainte  de  la 
mifere  ; je  lui  pardonnois  encore  la 
foiblerte  qu’elle  avoir  eue  pour  fon  pre- 
mier amant  J l’amour  ne  précipite-t-il 
pas  dans  tous  les  défordrës  ceux  qui  ^ 
n’ont  pas  alTez  d’expérience  pour  le 
craindre?  Je  ne  pouvois  pas  la  blâmer 
d’avoir  reçu  l’argent  que  ce  jeune  homme 
lui  avoir  envoyé,* elle  en  avoir  le  plus 
grand  befoin.  Le  parti  qu’elle  avoir  pris 
•de  fe  livrer  à fon  fécond-  amant  ne  me 
paroiâfoit  pas  fi  excufable  ; il  portoit  le 
caraâere  du  dérèglement  3c  de  la  dc- 
II.  Partie.  X 
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bâuche;  mais  j avois  encore  des  raîiorff 
pour  diminuer  ce  que.  cette  aventure 
avoir  d’odieux.  Mademoifelie  de  Mi- 
reuil  avoir  été  contiauellcment  obfédée 
par  la  Dame  Bourfier  , réduite  prefque 
au  défefpoir  par  les  perfécutions  & les 
mauvais  trairemens  j Si  enfin  entraînée 
dans  le  précipice  par  fa  propre  foibletlè 
êc  par  la  crainte  de  plus  grands  maux; 
ce  qui  prouvoit  qu’elle  avoit^dans  le 
coeur  un  peu  d’amour  pour,  la  vertu  » 
c’étoit  l’ufage  qu’elle  avoir,  fait  de  fa 
liberté  en  quittant  fon  fécond  amanr; 
jeune  & belle  elle  auroit  pu  en  trouver 
mille  autres,  & elle  avoir  préféré  la 
•trifte  qualité  de  .complaifante  d’une 
femme  qui  luf  ofTioic  fes  bontés  , aux 
agiémens  qu’elle  pouvoir  attendre  de  la 
liberté,  & même  du -dérèglement  d’une 
vie  libre  & voluptueufe;  tout  enfin, 
jofqu’à  la  confidence  qu’elle  ra’avoit* 
faite,  la  rendoir  à mes  yeux  digne  de 
mon  eftime  & de  mou  amour.  Eu  effet,. 
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£>n  procédé  annonçoic  un«  candeur  di- 
gne d’admirationj  elle  m’aimoir,  elle 
avoir  befuin  de  moi  pour  la  cirer  du 
nouvel  efclavagc  où  elle  étoic  \ mon 
amour  ésoic  pour  elle  une  relTource  pref- 
que  fùre  ÿ qu’elle  confencoit  plutôt  de 
per<lre  que  de  m’en  impofer!  Trouve- 
t-on  dans  le  monde  des  gens  fur  qui 
l’amour  de  la  vérité  foie  alTez  puiHàiic 
pour  les  porter  à publier,  leurs  défauts 
& leurs  crimes  ? en  trouveroit-on  même 
dans  ces  retraites  , où  on  affiche  la  pu- 
' reté  des  mœurs  6c  la  régularité  de  1^ 
conduite  ? 

Croira-t-on  qu’après  avoir  ainfi  jufti- 
fié  Mademoifelle  de  Mireuil  dans  tnoii 
efpric,  je  pafTai  dans  un  inflant  au  plus 
profond  mépris  pour  elle  , que  je  rou- 
gis d’avoir  eu  la  foibleffe  eje  la  croire 
au  moins  digne  de  pitié,  6c  que  je  me 
déterminai  à ne  jamais  la  revoir.  Ce 
projet  me  parut  le  plus  fage  \ je  fentis 
que  peut-être  je  n’aurois  pas  le  lenfc- 
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main  la  force  de  l’exécuter  , & je  me 
difpofai  à partir  pour  Paris  à l’inllanc 
même.  J’allai  trouver  un  François  ré- 
fugié à la  Haye , qui  étoic  le  fenl , ou 
du  moins  le  meilleur  ami  que  j’eulTe 
dans  ce  pays.  Il  fe  chargea  du  foin>  de 
tout  ce  qui  m’appartenoit,  Sc  me  pro- 
mit de  me  l’envoyer  en  France.  Je  pris 
une  chaife  de  pode,  & je  m’éloignai  de 
cette  ville,  où  je  laifTois  cependant  tout 
ce  que  j’aimois  au  monde. 

En  arrivant  â Paris , je  trouvai  dans 
J’amitié  de  Vilfame  beaucoup  plus  de 
reflburces  qu’il  ne  m’en  avoir  promis  , 
& que  je  n’en  avois  efpéré.  Quoiqu’il 
fuccédât  à fon  pere  dans  une  grande 
place  J il  ne  me  protégeoit  point , il 
m’aimoic  avec  cette  cordialité  rare  d’ua 
’ grand  à un  particulier.  11  palïbit  prefque 
feul  avec  moi  tout  le  tems  qu’il  avoir 
à lui.  Nous  allions  à fa  campagne,  où 
il  s’amufoit  à me  faire  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé  depuis 


Dk>; 


cl , Cidoglc 


(48j  ) 

notre  réparation.  Je  n’avois  rien  à îut> 
dire  de  curieux  ; mais,  tout  n’intéreHe' 
t-il  pas  de  la  part  des  gens  qu’on  aime? 
Ce  fut  dans  un  de  ces  voyages  que  je 
lui  pariai  de  mon>  amour  pour  Made- 
moifelle  de  Mireuil  ^ je  ne  lui  cachai 
rien  de  ce  qu’elle  m’avoir  dit , il  l’ad- 
mira comme  moi,  & fon  eftime  pour 
elle  me  flattant  inflniment,  je  me  livrai, 
au  plaiflr  de  parler  de  cette  belle , Sc 
fans  y penfer  je  fis  fon  éloge  avec  uii' 
feu  qui  découvrir  mon  amour.  Mon 
généreux  ami  me  confeilla  d’écrire  à 
cette  belle  pour  l’engager  à venir  à Paris  ÿ 
il  me  promit  de  me  mettre  bientôt  en 
état  de  prendre  foin  d’elle  ^ à la  charge 
cependant  que  la  paflion  ne  m*aveu> 
gleroit  pas  au  point  de  me  porter  à 
l’époufer.  Ce  feroit  cependant  mon  dcf- 
fein,  lui  répondis-je  , je  penfe  qu’il 
n’y  a jamais  de  véritable  amour  où  il 
n’y  a pas  d’eflime  ; eh  ! comment  efti- 
mer  une  femme  que  nous  ne  devons 
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qu*à  l’intérêt  ou  au  libertinage  ? on  fait 
beaucoup , je  crois , quand  on  ne  la 
mépriie  pas  j le  plailîr  fait  illulîon  ^ le 
feu  de'la  jeuneffe  nous  emporte,  mais 
« il  vient  un  teons  où  le  charme  celTe , 
alors  nous  téduifons  ■ nos  goûts  à leur 
jufte  valeur,  & nous  en  rougiffbns  fou- 
vent.  J’aime  Mademoifelle  de  Mireuil  j 
£ je  m’attachois  à elle , je  voudrois  que 
ce  fût  pour  coure  ma  vie  j il  faodrok- 
pourxela  qu’eWe  pût  prétendre  à mon' 
eilinie  , & le . mariage  feul  pourroit  la- 
lui  alfurer*  i ^ ’ 

Monfieur  de  Vilfame  fut  incertain 
üir  k réponfe -qu’il  devoir  me  faire  , 6c 
, me  die  enfin  : £h  ! quand  vous  l’épou- 

fèriez,  après  teitt je-  ne'  vois  pas  en 
quoi  vous  auiiez  tort  ; vous  -n’avez  pas 
un  état  qui  détermine  l’alliance  que 
vous  devez  rechercher  , point  de  pacens 
à qui' il  foie  néceffaire  que  votre  femme 
plaiiè  par  fa  naiflfànce  3c  par  fa  fbrrune  j 
ffeatiez-vons,  fi  le  mariage  vous  plaît, 
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puifque  vous  êtes  aflez  liearcu^  pour 
être  abrolument  maître  de  vous-même.  , 

Je  palTai  quelque,  rems  dans  mon 
■ irréfülution  \ Sc  fi  j’avois  des  raifons 
pour  excufer  les  fautes  de  Mademoi-  / 
felle  'de  Mireuil  , j’en  trouvois  auffi 
qui  la  tendoient  plus  coupable  encore 
qu’elle  ne  m’avoir  paru.  M.  de  Vilfame 
ne  Voulut  pas  me  donner  Ton  avis,  -il 
me  dit  qu’en  pareil  cas  il  falloir  fe  dé- 
terminer foUmêmej  il  me  fie  voir  ce- 
pendant les  agrcmens  & les  embarras 
qui  font  attachés  foit  au  mariage , foit 
au  célibat  ; & le  fruit  de  mes  réflexions 
fut  une  lettre  que  j’écrivis  à Mademoi- 
felle  de  Mireuil;  elle  éroit  tendre , 8c 
en  même-tems  refpectueufe.  Je  lui  ef- 
frois tout  ce  qui  croit  en  mon  pouvoir, 

6c  je  la  priois  de  quitter  Madame  de 
Mireuil  pour  fe  rendre  à Paris.  J’adtef- 
fai  cette  lettre  à mon  ami  à la  Haye , 
dans  la  crainte  qu’elle  ne  tombât  en  des 
mains  fufpedes.  Je  le  priai  de  la  rendre 
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lui- même  , & de  fournie  à cette  De- 
moifelle  tout  ce  dont  elle  auroit  befoin 
pour  fon  voyage.  Quelques  jours  après 
j’obtins  J par  le  crédit  de  M.  de  Vil- 
fame,  une  place  dans  laquelle  je  n’avois  - 
que  très-peu  de  chofe  à faire , 6c  qui 
me  rapporta  cependant  huit  mille  livf  es 
de  rente. 

Mademoifelle  de  Mireuil  arriva  à 
Paris  deux  mois  après,  dans  un  tems 
où  je  ne  l’attendois  plus  je  fus  charmé 
de  la  voir:  j’allai  l'annoncer  i M.  de 
' Vilfame,  qui  voulue  abfolument  que 
je  lui  procuralTe  le  plaifîr  de  fouper 
avec  elle.  Celaétoit  difHcile , parce  que 
mon  delTein  étoit  de  la  mettre  dans  un 
Couvent  jufqu’à  notre  mariage  ; mais 
elle  s’y  oppofa  de  toute  fa  force , 6c  me 
menaça  de  retourner  en  Hollande  je 
* ne  logeois  pas  avec  elle.  11  fallut  que  je 
fortiiTe  de  la  maifon  de  M.  de  Vilfame  » 
qui  y confemit  avec  peine. 

Nous  étions  martres  de  nous-memes , 
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cette  belle  & moi  j nous  ne  nous  quit- 
tions prefque  point  j nous  nous  aimions  ; 
cependant  j’avois  la  délicatelTe  de  ne 
pas  demander  1«  prix  de  tout  ce  que  je. 
voulois  faire  .pour  Mademoifelle  de; 
Mireuil.  Elle  écpir  vive  dans  Tes  affec- 
tions, fes  defirs  étoi en t au  moins  aufli 
ardens  que  les  miens;  elle  ne  conce- 
voir pas -quel  étoit  le  but  de  la  réferve 
avec  laquelle  je  me  conduifois.  La  feule 
nature  riufpirpii,  elle  ne  connoilToit  ni 
les  ufagcs  ni  les  loix  qui  affujettifrentî 
elle  ignoroit  que  certaines  cérémonies 
rendent  légitime  , ce  qui , fans  elles , 
efl  un  crime  qui  jette  fur  toute  la  vie 
des  coupables  un  opprobre  qui  ne  s’ef- 
face jamais.  Elle  n’avoit  point  d’idée# 
fur  l’état^  des  citoyens , elle  en  avoir 
encore  moins  fur  la  religion.  Je  l’inf- 
truifis , mais  fi  fon  efprit  fut  fatisfait  y * 
il  relia  dans  fon  cœur  un  vuid%  que 
mes  raifonnemens  ne  pouvoient  p^ 

jemplii. . ..  . ; 
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" M,  dû  Vilfame  la  vit,  & U trouva 
charmante  j il  lui  promit  de  faire  tout 
ce  qui  feroit  en  lui  pour  notre  bonheur; 
il  écrivit  lui-même  aux  parens  de  cette 
belle,  qui  eurent -la  dureté  de  refufer 
leur  confentement  pour  mon  mariage 
c’étoit  tout  ce  que  je  leur  demandois.  Je 
confultai  cette  alfaire,  on  me  dit  qu’il 
falloir  'que  la  Demoifelle  e»t  v|ngc- 
eînq  ans  pour  'fe  paflér  de  ce  éonlentc- 
ment,  2c  elle  n’en  avôit-'éncbre  que 
dix-huit.  ' • ' ' - 

Ces  parens  injuftes  ne  pouvoient  pas 
faire  mieux  que  de  m’accorder  leur  fille 
i’ofirois  de  lui  faire  un  état  au6&  brillant 

" y 

& aufii  folidc  que  celui  dont  je  jouifibis 
nous  nous  aimions , 'nous  nous  conve- 
nions de  toutes 'maniérés.  Nqus  étions 
fur  le  bord  du  précipice  j nous  pouvions 
abufet  de  notre  liberté;  dans  ce  cas- 
}1 , Aon  amour  étoic-il  un  crime,  puif> 
que  tous  mes  defirs  teinloient  â lé 
leudie  légitime  ? Notre  ianoceiicé  dé- 
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pend-elle  donc  du  caprice  des  autreir 
hommes?  ^ 

Nous  nous  aimions,  Madcmoifelle 
de  Mireuil  & moi  ; nous  fûmes  défef- 
pcrés  du  contre-tems  qui  dcrangeoit 
DOS  projets;  nous  voyions  avec  doulciit 
notre  mariage  éloigné  de  plufieurs  an** 
nées  par  ta  bizarre  inimitié  des  parens 
de  cette  belle;  cependant  nous  étroni 
toujours enfemble,  & notre  amour,  quî 
étoit  augmenté  par  les  obftacles  qu^od 
èppofoit  à tiotre  bonheur , ne  noué 
permettoit  pas  de  nous  féparer  ; il  noui 
tint  lieu  des  formalités  qui  ne  pou- 
voient  nous  mériter  que  l’approbatio» 
des  hommes  , ils  nous  étoient  tous  in- 
différens.  Nous  nous  jurâmes  de  nous 
aimer  toujours , de  ne  nous  féparer  ja- 
Sc  nos  ferraens  n’cn  furent  pas 
moins  fincercs , quoiqu’ils  u’eufTénri 
que  le  ciel  pour  témoin,  Sc  que  des 
Notaires  ne  nous  filTent  pas  ligner  mV 
contrat  de  la  vente  de  nos  perfonnes,'  ’ 
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. M.  de*  Vilfame  voyoit  avec  plaiHc 
l’impoflibilité  où  j’érois  de  former  un 
engagement  férieux.  Il  n’aimoit  rien 
tant  que  la  liberté^  il  n’avoir  pas  pu  U 
confervet , mais  il  voyoit  avec  peine 
prendre  le  parti  du  mariage  à des  gens 
a qui  leur  état  n’en  faifoir  pas  un  devoir, 
|1  étoir  fans  cefTe  occup'é  de  coût  ce  qui 
pouvoir  m’çtr%  avantageux  j il  me  re- 
çommandoit  à tout  le  monde,  U y a en 
francedès  places  de  faveur  qu’un  gentil* 
homme  Sc  un  ancien  milûaire  peuvent 
occuper  fans  rougir  ^ & qui  conviennent 
également  à un  homme  qui  n’a  pas  un 
état  fixe  ; elles  airujettilTent  à peu  de 
devoirs,  & produifent  beaucoup  d’ar» 
gent,  C’étoit~là  ce  que  M.  de  Vilfame 
demandoit  pour  tnoi,  J’obrihs , par  fon 
crédit,  deux  de  ces  places,  dont  les 
produits  J,  joints  à ce  que  j’avois  cÜ^a, 
me  firent  environ  vingt-cinq  mille  livres 
de  rente,  hamirié  de  ce  gjénéreux  pro*» 
U^enr  ne  lui  permit  d’être  content  de 
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mon  état,  que  quand  il  m’eût  alTiiré  pour 
toute  ma  vie  les  places  qu’il  avoic  eu 
tant  de  peine  à me  procurer. 

Je  padai  quatre  ans , avec  Mademoi- 
felle  de  Mireuil , dans  cet  état  tran- 
quille que  defîrent  tous  les  époux , & qui 
eû  le  partage  du  plus  petit  nombre;  elle 
m’aimoit  uniquement,  elle  étoit  fure 
d’être  aimée , cependant  elle  cherchoic 
à me  plaire  au  bout  de  quatre  ans  avec 
autant  de  foin  que  quand  elle  étoit  ar- 
rivée de  Hollande , parce  qu’elle  crai- 
gnoit  autant  de  me  perdre.  C’eft  ce  délie 
de  plaire  qui  fait  la  félicité  des  amans  1 
Quand  on  a été  aimé  lincérement^ 
on  eft  fur  de  l’être  toujours , fi  on  a ton-, 
jours  autant  d’attention  pour  le  mériter; 
c’eft  ce  qui  arrive  rarement.  L’amour 
heureux  s’endort  ou  devient  un  tyran. 
Un  homme  à qui  une  femme  a coûté 
beaucoup  de  foins , ne  commence  à ref^ 
pirer  que  quand  il  eft  aimé  ; alors  il  ne 
prétend  à rien  de  plus^  il  ne  fait  plu* 
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rten  pour  plaire  J il  arrive  de-Ià  que  fa 
TnaîrrelTe , acrourumce  à ies  complai- 
fances , les  perd  avec  chagrin , & fou- 
vent  écoute  un  autre  amant , qu’elLe  ' 
trouve  plus  attentif  & plus  fournis.  Une 
femme  a mis  beaucoup  de  douceurs  dani 
fes  manières , de  fuite  dans  fds  com- 
plaifances , & d’cgalité  dans  fon  humeur^ 
elle  a féduit  enfin  le  coeur  qui  croit 
l’ob'et  de  tous  fes  defirs,  èlle  eft  aimée 
autant  qu’elle  aime  ; alors  elle  fecoue 
le  joug  de  la  contrainte  j elle  en  rejette 
tous  le  poids  fur  fon  amant,  elle  veut 
ralTujettir  à cous  fes  caprices:  il  réfifte, 
il  voit  dans  le  caraétere  de  la  belle  l’ai- 
greur prête  à Taccablet  y elle  l’aime  un 
jour  à la  folie  , & le  lendemain  elle  le 
quitte  cruellement  fans  fe  mettre  eu 
peiiie'du  chagrin  qu’elle  lui  câufe  j elle 
lui  préféré  la  plus  ennoyeufe  cotterie  ; 
s’il-  fe  plaint  elle  crie  à la  tyrannie , elle 
lie  veut  point  être  gênée.  Êft-ce  donc 
ttne  gêne  de  voir  ce  qu’on  aime?  Cet 


/ 


Dtgitizd3  by  Cooglc 


anurx  voit  fa  maîcrelTe  telle  qu’aie  eft; 
il  l’ainie , cependant  , il  eft  attaché  i 
fes  charmes  ou  à quelque  mérite  qui 
imcheie  fes  défauts  \ mais  le  tems  ne 
fait  qu’étendre  l’empire  de  fa  maîtrelle  ; 
eÀh.0,  fon  fort  lui  devient  infuppor- 
table  , il  fecoue-  le  }oug>  U abandonne 
une  femme  .qui  prend  plaif  r à le  rendre 
malKeureux.  U aime  encore , mais  le 
têms  & le  fouvenir  des  mauvais  pro^ 
cédés  éteindront  bientôt  cette  fatale 
pâllion.  .... 

• M.  de  Villàme  m’ayant  engagé  d’aller 
paffer  trois  jours  i fa  campagr^e  , je  ré- 
fiftai  tant  que  je  pus  ; mais  Mademoi- 
£élle  de  Mireuil  me  ^termina  â ne  pas 
tefufer  ce  plaiür  à un  homme  i qui 
j'ccoi s attaché  par  tant  de  raifons;  je  ne 
fa  vois  pas  faire  autre  chofe  que  ce  qu’elle 
trouvoic  agréable  » je- partis.  Hélas!  le 
lendemain  à mon  lever  je  vis  arriver  à 
U campagne  un  de  mes  gens , qui  m’ap« 
prie  qu’au  milieu  de  U auit  ou  étoit 
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vetia  f de  la  part  du  Roi  j enlever  ma 
maîcrelTe,  fans  vouloir  dire  où  on  la 
conduifoic. 

A cette  afFreufe  nouvelle  je  devins- 
furieux  , je  voulois^  abfolument  favoir- 
le  fort  de  Mademoifelle  de  Mireuil. 
Le  délire  où  me  jeta  la  douleur  pré-*’ 
fenta  â mon  efprit  une  fople  d’ezpé- 
diens , tous  mauvais  \ ienfin  , je  fis 
éveiller  M.  de  Vilfame , qui  fut  aufli- 
frappé  comme  d’un  coup  de  foudre 
quand  il  apprit  mon  malheur.  11  faific 
le  feul  moyen  capable  de  calmer  ma  fu- 
reur , il  me  promit  de  me  faire  rendre  ma 
maitrefie  ; en  même  tems  il  demanda  fes 
chevaux , & noi^ partîmes  f une  demie 
heure  après,  pour  Verfailles.  11  vit 
d’abord  les  Minifires , pour  favoir  d’où 
partoit  le  coup  j mais  trois  jours  fe  paf- 
ferent  avant  qu’il  eût  fait  la  moindre 
découverte,  ll  étoit  doublement  embar* 
lafie , il  partageoic  ma  douleur  -,  $c 
ft’avpit  aucune  bonne  raifon  à me  donner. 
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La  ckaleur  qu’il  mit  dans  cette  affaire 
fut  une  nouvelle  preuve  de  Ton  amitié , 
à laquelle  je  fus  fenlîble  plus  qu’à  toutes 
les  autres.  Ce  font  nos  defirs  qui  mettent 
le  prix  aux  fervices  qu’on  nous  rend.  Je 
fus  enfin  que  les  ^arens  de  Mademoi- 
ifelle  de  Mireuil  avoient  obtenu  une 
lettre -de- cachet  pour  la  faire  enfer- 
mer dans  un  couvent  à foixante  iieucs 
de  Paris.  11  fallut  toute  l’amitié , tout 
le  crédit  de  M.  de  Vilfame  pour  arra- 
cher ce  fatal  fecret.  Les  cabinets  des 
Minières  font  des  labyrinthes  impénén 
trahies.  Quand  j’eus  découvort  la  fource 
de  mes  chagrins,  je  ne  fus  que  plus 
affligé.  Mon  ami  m’apprit  les  larmes 
aux  yeux  » qu’il  ne  pouvoit  plus  rien 
pour  moi,  que  la  famille  de  Mademoi« 
felle  de  Mireuil  avoir  droit  d’empcchec 
qu’elle  ne  vécût  dans  un  commerce  cri- 
minel , félon  les  loix  de  la  religion 
celles  de  l’état. 

Que  les  hommes  font  injuffes!  pour: 
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quoi  ne  fe  fcrveni^ils  de  leurs  droits  que 
pour  faire  le  mal  ? Ces  cruels  parens , 
qui  perfécutoient  Mademoifelle  de  Mi- 
reuil  depuis  le  moment  de  fa  naiilànce, 
ofoient  la  blâmer  de  ce  qu’elle  s’écoic 
livrée  à l’amour  qu%  l’attachoit  à moi , 
au  feul  homme  à qui  fon  état  eût  fait 
pitié,  & qui  lui  eût  tendu  une  main 
fecontable  pour  la  tirer , peut-être , du 
défordre  où  l’indigence  pouvoit  la  pré- 
cipiter encore,  'Ils  ne  fe  rappelloienc 
pas  le  fouvcnir  de  fon 'enfance  j la  du- 
reté avec  laquelle  ils  l’av^oîent  clovée  ; 
la  maniéré  cruelle  dont  ils  l’avoient 
facrifiée  à fes  fœurs  , & enfin  aban- 
donnée prelque  entièrement  dans  un 
Couvent  où  elle  manquoit  de  tout  , 
&^  où  ils  daignoient  à peine  payer 
pour  elle  une  modique  penfion.  Ils 
avaient  oublié  qu’elle  avoir  écrit  à 
toute  fa  famille  pour  attendrir  j fur  fon 
état , ceux  à qui  elle  étoit  en  droit  de 
demander  , au  moins  un  néceflàire 
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honnête;  enfin,  que  ce  meme  homme,' 
à Tamoar  duquel  ils  avoient  la  cruauté 
de  l’enlever,  avoit  tout  employé  pour 
obtenir  d’eux  la  permiflion  de  l’époufer, 
de  les  débarralTer  d’elle  entièrement,  de 
lui  donner  un  état  honorable , & de  la 
combler  de  biens , fans  leur  rien  de- 
mander de  la  partie  de  leur  fortune  > 
^ue  fanailTance  lui  alTuroit.  Ces  mêmes' 
loix  qui  donnent  aux  parens  une  auto- 
rité fi  grande  fur  leurs  enfans  j de- 
vroient  donc  fournir  'à  ces  derniers  des 
atrmes  contre  • l’iiduftice  6c  rinhuma* 
niié.  Mon  mariage  avec  leur  parente' 
écoit  le  meilleur  qu’ils  eulfent  pu  ef- 
perer  de  faire , même  en  lui  dfennant  fa' 
part  de  leurs  biens,  dedans  le  cas  ou 
j’aurois  ignoré  fa  fuite  du  Couvent , Sc' 
le  défordre  involontaire  où  l’i^orance 
& la  mifere  avoient  précipité  fa  jeu- 
neffe. 

Telles  furent  les  raifons  que  M.  de 
Vilfanae  entreprit  de  foire  valoir ,'  6c  i' 
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la  faveur  defquelles,  au  bout  d’un  an^ 
il  fit  révoquer  l’ordre  qui  cenolc  Made- 
moifelle  de  Mireuil  dans  une  affreufe 
captivité.  Elle  avoit  vécu  avec  moi  fi 
ouvertement , que  fes  parens  n’eurent 
pas  de  peine  à obtenir  qu’elle  reftât  au 
Couvent  jufqu’â  fa  majorité  ; mais  elle 
eut  la  liberté  de  choifir  elle-même  le 
lieu  de  fa  retraite,  & d’y  voir  fes  amis 
à la  grille.  Elle  vint  à Paris , où  elle 
prit  un  appartement  au  Couvent  D. . . . 
Le  Minière,  en  refufant  de  la  rendre 
à mon  amour  , me  dédommagea  en 
quelque  forte  par  l’intérêt  qu’il  eut  la 
bonté  de  prendre  à mon  fort.  11  régla 
lui-mèm^que  les  parens  de  cette  De- 
moifelle  lui  payeroient  une  penfion  de 
deux  mille  livres ^ &c  promit  de  faire 
exécuteb  l’ordre  .qu’il  donnoic  à cet 
égard. 

J’eus  donc  enfin  le  bonheur  de  revoir 
ma  chere  Mireuil.  Les  approches  de  ce 
mçment  furent  délicieufes  5 mais  hélai  ! 
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fon  abfence  m’avoir  encore  moins  affligé 
que  l’état  dans  lequel  je  la  trouvois  : 
elle  éroit  -prefque  mourante  , ôc  fa 
foiblelTe  avoir  à peine  permis  qu’on 
l’apportât  au  parloir.  Monlieur  de 
Vilfame  , qui  m’avoit  accompagné  , 
fut  auffi  touché  que  moi  de  cette  vue, 

I & fon  premier  foin  fut  de  propofer 
à Mademoifelle  de  Mireuil  de  prendre 
' un  logement  où  elle  voudroit  dans 

! Paris,  où  elle  pût  être  mieux  foignée 

• que  dans  un  Couvent.  Hile  ne  vou- 
i lut  pas  y confenrir  ; mon  tempéra- 
I ment  eft  trop  délabré  , nous  dit-elle, 

1 pour  que  tout  l’art  des  Médecins  puilfe 
I me  rappeller  à la  vie  ; fi  quelque  chofe 
I en  étoit  capable , ce  feroit  le  plaifir  de 
I revoir  M.  Duplefiis.  Je  ne  puis  être 
I à lui  que  dans  deux  ans  , & deux  ans 
font  un  terme  bien  long  pour  quelqu’un 
dont  la  vie  tient  à fi  peu  de  chofe.  Il 
y a un  an  entier  que  je  pleure  nuit  de 
jour , âc  que  la  fievre  ne  me  quitte 
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point.  Le  Médecin  de-  l’Abbaye  où 
j’ctois  enfermé  m’a  dit,  que  l’air  de 
Paris  feroit  certainement  effet  fur  moi  ; 

I • 

mais  il  ne  s’ed  pas  expliqué  autrement. 

La  première  fois  qu’un  Médecin  eut 
raifon , ce  fut  pour  annoncer  le  plus 
grand  de  mes  malheurs.  L’état  de  Ma- 
demoifelle  de  Mireuil  devint  bientôt 
plus  trille  Si  plus  dangereux;  enfin > 
elle  mourut,  après  avoir  langui  pen- 
dant quatre  mois  dans  le  Couvent  fans 
vouloir  en  fortir.  Je  lui  avois  procuré 
tous  les  fecours  qu’elle  pouvoir  attendre 
de  ma  tendrefle , & mes  ervpreffemens , 
en  multipliant  les  remedes  , avoient 
peut-être  hâté  fa  mort  ; mais  tel  ell  le 
fort  de  tout  le  monde.  La  nature,  qui 
efl:  le  feul  Médecin  de  l’homme , ne 
guérit  que  les  pauvres  dont  l’obfcure 
mifere  les  dérobe  aux  foins  de  la  Fa- 
culté. 

J’écois  encore  livré  à la  douleur  la 
plus  amere  , quand  M.  de  Vilfame 
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m’apprit  que  ma  mere  écoic  dangetetH 
femenc  malade,  üc  qu’elle  demandoit 
à me  voir.  Peut  s’en  fallut  que  ma  mort 
ne  prévînt  celle  de  ma  mcre  ; les  foins 
de  mon  ami  me  rendirent  la  vie  y il 
ne  pouvoir  pas  m’accompagner  dans 
cette  occaliun  , parce  que  le  Couvent 
de  ma  mcre  étoic  à.  trente  lieues  de 
Paris.  Il  vit  l’Evcque  du  pays  , il  en 
obtint  une  permilTîon  pour  que  j’en- 
tralTe  dans  ce  Couvenr,  & je  partis. 

J’arrivai  trop  tard  , ma  mere  venoit 
d’expirer  entre  les  bras  des  Religleufes, 
dont  la  douleur  fut  un.  foulagement 
pour  la  mienne.  L’eftime  & l’amirié 
que  nous  remarquons  dans  les  autres 
pour  les  gens  qui  nous  four  chers , 
augmente  les  plailirs  , & adoucit  les 
chagrins  qu’ils  nous  caufenr.  La  mort 
de  ce  que  nous  aimons  efl:  le,  coup  le 
plus  affreux  qu’on  puiffe  porter  à notre 
cœur , mais  fi  cette  mort  cft  pleurce  par 
d’autres  amis,  qui  paroillcnt  avoir  aimé 
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tendrement  la  même  perfonne,  leur 
eflime  nous  confole,  leur  douleur  eft 
un  foulagement  pour  la  nôtre. 

Je  ne  fais  fi  j’ai  afiez  expliqué  ce  fen* 
timent,  que  j’éprouvai  en  recevant  les 
triftes  complimens  de  toute  la  Commu- 
nauté , qui  venoii  de  perdre  en  ma 
mere  une  amie  véritable , & un  mo- 
dèle de  vertu  rare.  Ceux  à qui  la  mort 
a enlevé  l’objet  de  leur  tendrefle  j fen- 
tiront  renaître  dans  leurs  cœurs  cette 
douce  fatisfaétion  que  nous  éprouvons 
toutes  les  fois  que  des  gens  , même 
indifférens  , nous  marquent  de  l’eftimc 
pour  ce  que  nous  aimons.  ’ 

Deux  pertes  , toutes  deux  irrépa- 
rables pour  moi,  me  jetèrent  dans  ua 
état  de  mélancolie  & d’anéantifiement 
qui  me  faifoit  fuir  la  fociété , ic  me 
rendoit  indifférent  pour  tout  ce  qui  eft 
capable  d’amufer,  & même  d’intérefler 
les  autres  hommes.  J’eus  recours  à la 
philofophie  qui  avoir  été  ma  refTqurce 

pendant 
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pendant  mon  féjour  à la  Haye  j .mais 
elle  ne  rend  pas  infenfible.  Le  fage  ne 
prévoit  pas  le  mal  fans  crainte  , com- 
ment le  foufFriroit-il  fans  regret  ? M. 
de  Vilfame , à qui  fon  rang  & fes  oc- 
cupations ne  permettoient  pas  d’être 
toujours  avec  moi , avoir  recommandé 
à plufîeurs  de  fes  amis  de  ne  pas  m’a- 
bandonner , mais  le  grand  nombre  de 
confolateurs  nous  ennuie  , &.  ne  dimi- 
nue pas^  nos  maux.  Quand  on  eft  livré 
à fa  propre  douleur , on  cherche  â ne 
point  s’occuper  d’autre  chofe,  J’affligeoi* 
tous  ceux  qui  me  voyoient , & cous 
tous  enfemble  ne  pouvoient  pas  me 
confoler.  Cet  ouvrage  devoit  être  celui 
du  meilleur  de  cous  mes  amis.  Il  trouva 
enfin  le  tems  d’aller  pafTer  quinze  jours 
à fa  campagne  , & il  y alla  fcul  avec 
moi.  Ce  fut  là  qu’il  combattit  ma  dou- 
leur avec  toutes  les  armes  que  four- 
nilTent  la  fagelTe  la  plus  pure  ôc  l’amitié 
II,  Partie, 
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■la  pkis  tendre.  L amour  propre  , me  dl^ 
foit-il , eft  la  fource  de  nos^plaifirs  & de 
nosaffliftioiîs.  Nous  avons  pour  nous  mê- 
mes trop  de  complaifance,tropde  refped, 
nous  voudrions  airujettir  la  providence 
divine  à refpe6ter  nos  goûts , qu’elle 
nous  donnât  tout  ce  qui  pourroit  nous 
plaire  dans  l’univers  , qu’elle  nous  le 
laiirât  tant  qu’il  nous  feroit  agréable. 
Nous  ne  nbus  affligeons  que  parce  que 
nous  fommes  privés  de  quelques  plai- 
(îrs.  Il  eft  jufte  fans  doute  d’arrofer  de 
nos  larmes  le  tombeau  de  ceux  que 
nous. avons  aimés,  mais  il  faut  que  nos 
legrets  aient  des  bornes.  Nous  devons 
penfer  que  nous  avons  perdu  ce  que 
nous  ne  pouvions  pas  poftcder  toujours, 
& qu’un  peu  de  temps  de  plus  ou  de 
moins  caufe  le  fujet  de  notre  douleur. 
Vous  avez  perdu  une  mere  & une  maî- 
trefTe  qui  poüvoient  vivre  encore  fans 
doute,  mais  qui  dévoient  mourir.  Ea 
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les  perdant  quelques  années  plus  tarJj 
vous  leur  auriez  été  plus*attaché , Sc 
vous  les  auriez  regretté  davantage:. 

Tout  ce  que  M.  de  Vilfame  me 
difoit  étoitraifonnable  fans  doute,  mais 
ma  douleur  étoit  plus  forte  que  la  raifon 
même.  Cependant  après  l’avoir  écouté 
avec  pq^ine  , je  vins  à y prendre  plai^ 
fîr,  & enfin  je  feniis  la  force.de  fes 
raifonnemens.  Je  defirai  d’être  con- 
folé,  de  voir  la  fin  de  mes  afïliétions, 
elle  étoit  encore  bien  éloignée  , mais 
je  la  defirois  , c’étoit  beaucoup.  Le 
propre  des  grandes  douleurs  eft  de 
nous  attacher  à elles-mêmes  , & de 
nous  infpirer  du  dégoût  pour  tout  ce 
<jui  peut  nous  en  dillraire.  M.  de  Vil- 
fame  me  ramena  à Paris  beaucoup  plus 
tranquille.  Il  obtint  que  j’irois  fouvent 
chez  lui , quoiqu’il  y eût  toujours  grande 
compagnie  ; il  m'engagea  quelque  tems 
après  de  lafuivre  à Verfailles , où  je 
paflai  près  d’un  mois.  J’allai  enfuite  à 
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Compiegne  J où  je  reftai  tout  le  voyage, 
& je  rentrai  ainfi  dans  le  monde  fans 
plaifir  J mais  fans  tépugnance. 

" Je  palTai  quelques  années  alTez  tran- 
quillement , mais  une  longue  fuite 
d’ennuis , beaucoup  de  chagrins  très- 
vifs  , & peut-être  le  défocuvremenc 
'dans  lequel  je  vécus  , affoibliïent  ma 
fanté.  Je  fus  tourmenté  fucceflivement' 
par  toutes  les  incommodités  dont  oa 
ne  fouffre  ordinairement  que  dans  un 
âge  plus  avancé  : j’approchois  fans  peine 
de  la  fin  de  ma  carrière  j la  feule  ami- 
tié que  j’ai  pour  M.  de  Vilfame  me 
fait  defîrer  de  vivre  encore  j je  tentai 
donc  tous  les  moyens  qu’on  m’indiqua  , 
de  les  eaux  de  Pajfy  font  de  tous  les 
remedes  celui  qui  me  réuffit  le  mieux. 
JLy  a cinq  ans  que  je.  viens  les  pren- 
dre toujours  dans  la  meme  faifon , Sc 
depuis  ce  tems-ü  , je  n’ai  pas  eu  la 
moindre  incommodité. . ♦ 

^ J’ai  toujours  vécu  avec  M.  de  Vil- 
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famé  dans  la  plus*  grande  intimité.  Il 
ne  m’eft  rien  arrivé  qui  mérite  d’entref 
dans  cette  hiftoire.  Quoique  â la  Coût 
mon  genre  de  vie  a toujours  été  fimple 
{c  uniforme , je  n’entre  dans  aucune 
intrigue  , parce  que  je  ne  prétends  à 
rien.  Je  ne  fuis  attaché  au  char  d’au- 
cune belle  , parce  que  mes  malheurs 
m’ont  infpiré  le  plus  grand  éloignement 
pour  .tout  ce  qui  a l’air  de  l’amour.  Il 
eft  aifé  de  concevoir  qu’on  eft  nui  à 
la  Cour , quand  on  n’a  ni  amour  ni 
ambition.  La  feule  amitié  qui  m’attache 
à M.  de  Vilfame  me  Sonne  quelques 
foins.  J’examine  attentivement  tout  ce 
qui  a rapport  à lui , je  crains  toujours 
qu’on  ne  fe  plaigne  de  fa  conduite  , ou 
qu’on  ne  le  loue  pas  afTez.  C’eft  par  ma 
bouche  qu’il  connoît  la  vérité , qu’il  en- 
tend le  cri  public  , qui  feul  apprécie  les 
gens  en  place.  Je  lui*donne  des  avis  qui 
me  font  diélés  par  la  raifon  ôc  l’amitié  , 
& il  manque  rarement  de  les  fuivre, 
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parce  qu’il  connoîc  la  pureté  de  mes 
intentions , & qu’il  a confiance  en  mes 
lumières.  Nous  attendons  avec  impa- 
tience que  Ton  fils  foie  en  âge  de  le 
remplacer;  alors  rien  ne  l’attachera  plus 
à la  Cour , car  il  a perdu  fa  femme 
il  y ’a.long-tems  j nous  nous  retirerons 
dans  une  de  fes  Terres  , où  le  fou- 
venir  d’un  pafle  orageux , refpcrance 
d’un  avenir  plus  tranquille  & plus  fur, 
nous  rendront  le  ptéfent  agréable  & utile. 


■ M.  Dupleflîs  ayant  fini  fon  récir, 
nous  nous  promenâmes  jufqu’au  foir 
en  lui  faifant  ^des  remerciemens  de  fa 
complaifance , & des  complimens  fur 
la  fagefle  de  fa  conduite  & la  noblelTe 
de  fes  fentimens. 

Une  vieille  Demoifelle  qui  ne  nous 
quittoit  plus  depuis  quelques  jours  , lui 
lui  parla  long-tems  fur  tout  ce  qu’elle 
yenoit  d’entendre,  en  femme  familière 
avec  les  aventures.  Nous  la  priâmes  de 
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nous  raconter  fon  hiftoire,  Sc  elle  pro- 
mît de  ^ous  donner  cette  fatisfadion. 

Quelques  jours  après  , nous  allâmes 
tous  enfemble  voir  la*maifon  & le 
jardin  de  M.  le  Du;  de  Valentinois  ; & 
après  y avoir  admiré  par-tout  le  bon 
goût&  la  magnificence  du  maître,  nous 
Ibmmâmes  Mademoiftlle  de  Primeval 
de  fa  parole  , & elle  confentit  de  la 
tenir  fur-le-champ. 

Un  de  nos  amis  demanda  qu’on  re- 
mît la  partie  au  lendemain,  parce  qu’il 
vouloit  nous  faire  parc  d’une  petite 
aventure  dont  il  avoir  été  témoin  la 
veille.  11  ajouta  que  les  circonftances 
étoient  toutes  préfentes  à fa  mémoire , 
6c  qu’un  jour  plus  tard  il  oe  répondoit 
pas  de  fe  fouvenir  de  tout  fi  exac- 
tement. 

Mademoifelle  de  Primeval  ayant  été 
la  première  à lui  accorder  fa  demande , 
tout  le  monde  y confentit.  Nos  projets 
ne  tenoienc  qu’aucanc  que  nous  n’ima- 
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glnions  tien  df  plus  agréable.  L’exac- 
titude des  arrangemens  jette  toujours 
du  froid  dans  les  plailits,  les  véritables 
font  ceux  du  moment. 
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